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AVANT-PROPOS. 



Depuis cinq ans on a publié une foule d’ouvrages mi- 
litaires , et cependant aucune histoire abrégée des guerres 
de la révolution n’a encore paru. La volumineuse collec- 
tion des victoires et conquêtes , précieuse sous plus d’un 
rapport , a le double inconvénient d’êire trop étendue , 
et de ne s’adresser qu’à un petit nombre de lecteurs. 
Ce recueil de matériaux n’est ni assez portatif, ni à un 
prix assez bas , pour devenir en quelque sorte populaire. 
Les combinaisons de la tactique , la plupart du temps 
imaginées après coup , y tiennent d’ailleurs trop de place, 
pour qiie l’esprit ne soit pas fatigué de cette surcharge 
dont la fastidieuse abondance n’a pour effet que de ra- 
lentir la narration , et d'éloigner les résultats les uns des 
autres sans contribuer à la clarté. Séparés ainsi , les épi- 
sodes semblent, pour ainsi dire , jetés au hasard ; la 
mémoire perd le fil auquel ils se rattachent; l’attention^ 
occupée par des accessoires , refuse de saisir l’ensemble : 
l’action dramatique ne marche plus ; l’intérêt est détruit. 
Nous avons donc pensé qu’un Précis , dégagé de tous 
détails stratégiques , mais dans lequel tous les événemens 
de quelque importance seraient racontés avec exactitude, 
ne pouvait manquer de recevoir un accueil favorable. 
Etrangers à toute espèce de haine et de prévention , 
convaincus d’ailleurs que le seul moyen de se maintenir 
dans une constante impartialité est d’être scrupuleusement 
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véridiques, nous nous sommes surtout appliqués à conserver 
aux faits les couleurs qui leur sont propres. tableau 
que nous avons tracé rappellera à nos vieux guerriers 
les exploits auxquels ils ont pris part. La génération 
actuelle y trouvera de grands et nobles souvenirs , et les 
générations futures puiseront, dans ce récit deuos guerres, 
les exemples du dévouement le plus sublime. Les cam- 
pagnes de la république prouveront de quels efforts et de 
quels prodiges est capable un peuple généreux , lorsqu’il 
est enflammé par l’amour de la liberté et de l’indépen- 
dance ; celles de l’Empire montreront la puissance du 
génie , dirigeant les inspirations de l’enthousiasme : les 
unes et les autres brillent de ce patriotisme et de ce cou- 
rage ipii ne meurent jamais dans le cœur des Français. 
Comme toutes les vicissitudes humaines , l’allligcant con- 
traste de nos triomphes et de nos revers peut encore 
offrir d’utiles leçons 

' • j ». • • • j • * ’*! 

» . . . 

* « . * * 
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La guerre de la liberté contre les rois qui avaient 
juré sa ruine, ne commence véritablement qu’à la ba- 
taille de Valmy (*) , et Kellermann , le héros de cette 
journée, est le premier nom que la reconnaissance na- 
tionale doit graver en lettres d’or sur les tables du tem- 
ple de la gloire. Ce général avait rendu un grand ser- 
vice à son pays, en accourant des bords du Rhin, avec 
vingt-deux mille hommes, au secours de l’armée du 
Nord, que l’invasion delà Champagne par les Prussiens 
avait obligée de rétrograder vers l’Est , et de se porter à 
Sainte-Ménéhould. Cerné d’un côté par l’armée de 
Clairiàit , et de l’autre par le duc de Brunswick , Du- 



" Bataille de Valmy. — 20 septembre 1792. — Kellermann, général 
en chef. 
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mouriez se trouvait dans une position des plus criti- 
ques ; déjà même il avait commencé un mouvement 
de retraite ; il fut sauvé par la manœuvre hardie de 
Kellermann. Bientôt après le même officier sauva la 
France elle-même par la victoire de Valmy; il y dé- 
ploya la bravoure d’un soldats et les talons d’un gé- 
néral, et donna le premier exemple de ce que les 
chefs des armées françaises devaient être désormais 

9 

sur le champ de bataille. On se rappelle sa courte ha- 
rangue à nos soldats , au moment de l’apparition des 
Prussiens: a Camarades, leur dit-il , le moment de la 
» victoire est arrivé; laissons avancer l’ennemi sans 
» tirer un seul coup , et chargeons-le à la baïon- 
» nette ». 

Alors mettant son chapeau sur la pointe deson épée , 
il l’agite à la vue de l’armée , et s’écrie d’une voix 
forte: « Vive la nation ! allons vaincre pour elle ». Ce 
cri , répété avec enthousiasme dans toute la ligne , 
y répandit la confiance et cette allégresse qui s’unit 
presque toujours aux plus nobles élans de l’héroïsme 
français. < 

9 

Pendant que nous étions attaqués simultanément 
par les Autrichiens et les Prussiens au Nord et à l’Est , 
le roi de Sardaigne, après quelques hésitations, sc 



Digitized by Google 




( 3 ) 

décidait à entrer dans la coalition, et rassemblait 
ses troupes sur la frontière de France. 

Le général Montesquiou , envoyé pour observer les 
mouvemens de l’ennemi , brûlait de prendre part à la 
guerre qui venait de s’allumer, et de s’illustrer par la 
conquête de la Savoie. A la tête d’une armée peu 
nombreuse , mais impatiente de se signaler , il ne tarda 
pas à recevoir l’ordre d’envahir ce pays , tandis qu’un 
corps qui lui était surbordonné, rassemblé dans le dé- 
partement du Var, et commandé par le général An- 
selme , devait pénétrer dans le comté de Nice. 

Montesquiou porta ses troupes sur le fort Barreau j 
par des mouvemens habiles et rapides, il réussit à 
couper l’armée piémontaise; et Montmélian , malgré 
l’importance de sa position, ayant été abandonné par 
le général ennemi , la place ouvrit ses portes. 

Le 25 (*) septembre , les députésde Chambéry arri- 
vèrent au quartier-général de Montesquiou , pour l’in- 
viter à prendre possession de la ville ; il s’y rendit le 
lendemain , et fut reçu en triomphe par les habitans 
qui accueillirent nos soldats avec une noble et fran- 
che cordialité. Montesquiou reconnut cette conduite 
par une grande confiance. 

* * 79 a ' 

1 . 
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La conquête du comté de Nice par le général An- 
selme ne fut ni moins rapide ni moins brillante que 
celle de la Savoie. Secondé, il est vrai, par la présence 
de l’escadre de Traguet, qui le suivait sur la côte, 
mais n’ayant que sept ou huit mille hommes, dont la 
plupart étaient des gardes nationaux, accourus de Mar- 
seille, et tout-à-fait étrangers au métier des armes, 
Anselme triompha de troupes aguerries, beaucoup 
plus nombreuses que les siennes, et soutenues par «les 
positions que la nature et l’art avaient fortifiées. La 
ville de Nice, quoique pourvue d’une artillerie formi- 
dable, quoique cinq mille émigrés Français qui s’v 
étaient réfugiés, offrissent de la défendre, fut évacuée 
par le général St-André. Presqu’en même temps la 
forteresse redoutable de Montalban capitula après 
quelques pourparlers; celle de Yillefranche se rendit 
sur une simple sommation, et compléta la complète du 
comté de Nice, qui devint depuis le département des 
Alpes Maritimes. 

Pendant ces triomphes au pied des Al [tes , il s’en 
préparait de nouveaux sur les bords du Rhin. 

Un corps d'armée, d’environ 18,000 hommes, cou- 
vrait Landau; Cusline(*), qui le commandait, profite d* 

* Armel du Rliiti. — Cusline. — 5 o 1793 . 
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l’éloignement du corps ennemi commandé par le prin- 
ce de Hohenlohe, qui venait de quitter les environs de 
ïliionville , pour rejoindre les Prussiens en Champa- 
gne; il entre dans le Palatinat, se porte rapidement 
sur Spire , qu’il savait pourvue de riches magasins, 
culbute un corps de 4,ooo hommes qui défendait 
cette ville au dehors, les oblige à rentrer dans la place, 
y pénètre presqu’aussitôt qu’eux, les accule au Rhin, 
et les force à capituler. 11 poursuit sa marche et bientôt 
Vorms est aussi occupé par les Français. 

La nécessité pressante d’arrêter l’invasion des Prussiens 
en Champagne avait obligéDumouriez d’abandonner la 
Flandre ; le duc de Saxe-Tcschen cherche à profiter de 
cette circonstance. A la tête d’une armée d’environ 
33,ooo hommes, il entre dans cette province et investit 
Lille, l’un des plus précieux boulevards de la France. 
Mais c’est en vain que les Autrichiens , par un bom- 
bardement non interrompu de douze jours, incendient 
un quartier de la ville , et portent le ravage et la mort 
sur tous les points ; les Lillois ont juré de concourir 
tous à la défense commune, de se secourir dans leurs 
dangers, de partager tous leurs moyens de subsistance 
çt de s’ensevelir sous les ruines de la place, plutôt que 
de la rendre. Avec une résolution aussi héroïque , 
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une cité populeuse peut difficilement être forcée ; 
Lille ne le fut pas ; elle reçut le prix de son courage 
en voyant l’ennemi dont les munitions étaient épui- 
sées, renoncer au siège, et élever ainsi un trophée au 
courage et à la constance de ses habitans. Le lieute- 
nant général Dulioux avait le commandement supé- 
rieur delà place; le citoyen Bryan était à la tête de la 
garde nationale, et ils se montrèrent tous deux dignes 
de la France. La réponse d’André, maire de Lille, 
à la sommation de rendre la place, est trop belle pour 
ne pas être rapportée. « Nous venons de renouveler 
» notre serment d’être fidèles à la nation, de maintenir 
» la liberté et l’égalité, ou de mourir à notre poste. 
» Nous ne sommes pas des parjures ». 

Mais le véritable théâtre de la guerre était toujours 
en Champagne. Le vainqueur de Vaîmy ne se dissi- 
mulait pas qu’en repoussant les ennemis , il n’avait fait 
quelcs rejeter dans leur première position. Kellermann 
sentait d’ailleurs la nécessité de rétablir ses communi- 
cations avec Châlons; il se détermina à preudre posi- 
tion vers sa gauche sur les hauteurs de Yoilement ; 
son front était couvert par l’Auv'e, sa gauche par le 
ruisseau de l’Yèvre , et sa droite se trouvait liée à celle 
de Dumouriez. 
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Cette belle manœuvre , opérée de nuit, échappa aux 
Prussiens. Le duc de Brunswick , ainsi que Keller- 
mann l’avait prévu , avait ordonné une attaque géné- 
rale pour le lendemain, et son armée s’était déjà por- 
tée en avant, lorsqu’il reconnut le mouvement des 
Français} la force de leur nouvelle position l’intimida 
au point de le décider à rentrer dans son camp. 

Sa situation ne tarda pas a y devenir très-critique (*). 
Devant lui se trouvait l’armée glorieusement éprouvée 
de Kellermann; sur ses derrières le corps de Dillon de 
25 à 5 o,ooo hommes; au delà, un cercle formidable 
de citoyens de tous états , de toute fortune , accourus 
de tous les points, pour achever de fermer la retraite 
à un ennemi qui avait menacé la capitale et venger la 
liberté naissante. Il faut ajouter à tous ces désavan- 
tages, la difficulté de faire arriver les subsistances, la 
continuité des pluies, les maladies répandues dans 
l’armée prussienne: toutes ces raisons, mûrement exa- 
minées, déterminèrent le duc de Brunswick , à faire 
une retraite , avant d’avoir tenté le sort d’une bataille; 
mais il dût sentir vivement l’échec que ce parti portait 
à sa réputation , surtout après les menaces arrogantes 
de son manifeste. , 

* Armée de la Moselle. — Kdlcimaun. 
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La levée du camp des Prussiens eut lieu le 5o sep- 
tembre 5 leur armée encombrée de malades et de bles- 
sés mit douze jours à regagner Verdun , en jonchant 
sa route de cadavres. 

Kellermann s’était porté aux environs de cette 
ville , et Dumouriez suivait l’armée prussienne avec 
une armée au moins égale en nombre à celle-ci. 
Nossoldats sains, dispos, brûlaient du désir de com- 
battre j on devait espérer d’une attaque générale et 
combinée un triomphe éclatant et peut-être la capi- 
tulation de l’ennemi ; des motifs attribués à la politi- 
tique firent abandonner une si belle espérance. 

L’armée éprouva de l’indignation, en se voyant ar- 
racher des mains une victoire assurée; mille conjec- 
tures furent formées sur la retraite des Prussiens: 
quoi qu’il en soit de ces conjectures, l’évacuation de 
Verdun et peu après celle de Longwy achevèrent la 
délivrance du territoire, et furent avec la levée du siège 
de Thionville, dont la faible garnison, enflammée par 
le général Félix Wimphen, fit des prodiges d’intrépi- 
pidité , la glorieuse récompense de la valeur et du pa- 
triotisme des Français. 

9 

Après b prise de Spire et de Worms par l’armée 
deCustine, ce général avait résolu de marcher sur 
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Mayence, où l’appelaient un grand nombre de parti- 
sans de la révolution française. Il n’avait pas les moyens 
d’assiéger une place de cette importance; mais, profi- 
tant <^e l’enthousiasme de ses soldats, animés parla 
victoire, et comptant aussi sur la mauvaise composi- 
tion de la garnison et sur la faiblesse du commandant, 
il menaça la ville de l’escalade, et bientôt les portes lui 
en furent ouvertes. La prise de Mayence (*) devint pour 
la France un grand sujet de joie et de surprise; 
l’Allemagne entière accusa l’officier qui avait si facile- 
ment rendu cette forteresse. 

Custine, poursuivant ses succès , conçoit le projet de 
s’emparer de Francfort , ville libre et impériale , 
située sur le Mein. Cette cité populeuse et floris- 
sante par son commerce contenait aussi un bon 
nombre de patriotes, qui offraient de favoriser l’en- 
treprise des Français. Deux corps de l’armée de Cus- 

m t 

tine passent le Rhin sur deux points; ils se réunissent 
sous les murs de la ville. Houcliard , chef de l’expédi- 
tion , somme le magistrat de faire ouvrir les portes ; 
quelques dispositions d’attaque suffisent pour le déter- 
miner. La ville fut frappée d’une contribution de deux 
millions de florins supportée par les castes privilégiées , 

* 21 octobre 1792. 
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et motivée sur la protection qu’elles avaient ouverte- 
ment données aux émigrés Français. 

Cependant Dumouriez (*), ayantfait adopterses pro- 
jets au gouvernement, te préparait à envahir la Bel- 
gique à la tête d’une armée de cent mille hommes 
réunis dès la fin d’octobre sur la frontière du Nord. 

Le duc de Saxe était retranché d’une manière for- 
midable devant Bruxelles, appuyant sa droite sur le 
village de Jemmapes, qui devait donner son nom à 
une bataille à jamais mémorable; il avait plus de cent 

t 

pièces de canon disposées en ampiiithéâtre sur les hau- 
teurs qu’il occupait. 

L’armée française était loin d’avoir une position 
aussi favorable, mais elle était plus nombreuse. La 
bataille commença le 6 novembre dès le matin. Ce fut 
le général Ferrand qui eut la gloire d’emporter de vive 
force le village de Jemmapes. Le général Dampierre 
prit une part encore plus grande à la victoire, par une 
de ces résolutions hardies qui fixent ordinairement 
la fortune. Au moment où le corps d’armée de Beur- 
nonvilLe qui s’était trop avancé, se trouvait attaqué 

* Armée du Nord. — Bataille de Jemmapes , 6 novembre 1792- — 
Duraouriei , général en chef ; Ferrand , Dampierre , Beurnonville , V a- 
lcncc , Harvillc , La Bourdonnaye, Dulioux , les deux Frégcville , le duc 
de Chartres , généraux sous ses ordres. 
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de toutes parts et placé dans la position la plus cri- 
tique , Dampierre, à la tête du régiment de Flandres 
et de quelques bataillons de volontaires, chargea si 
vaillamment le flanc des Autrichiens, qu’il les culbuta, 
s’empara de leurs redoutes , et leur fit seize cents pri- 
sonniers. L’aile droite des Autrichiens était enlevée ; 
leur corps de bataille était tourné et prisa revers, 
Dumouriez , pour décider la victoire , fiât avancer le 
centre de son armée ; il crie à scs soldats : ce Yoilà l’en- 
» nemi; l’arme blanche et la terrible baïonnette sont 
» la tactique nouvelle qu’il faut employer pour 
» vaincre », 

Le corps d’armée marche en avant; quelqués ba- 
taillons inexpérimentés sont emportés par leur ardeur 
et rompent leurs rangs; des escadrons ennemis en pro- 
fitent et les taillent en pièces. Plusieurs colonnes, 
écrasées par l’artillerie , hésitent et commencent à 
s’ébranler ; une autre reste en arrière : la confusion 
allait se mettre dans l’armée , et peut-être la perdre. 
Un jeune homme au service de Dumouriez , nommé 
Baptiste Renard , par une inspiration héroïque , se 
porte au lieu du désordre, rallie les troupes , et ré- 
tablit le combat. Toutes les divisions opèrent en même 
temps avec la même valeur , et bientôt , après une 
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résistance opiniâtre et des succès chèrement achetés , 
les redoutes qui couvraient les hauteurs de Jemmapes 
sont enlevées ; les Hongrois qui les défendaient coura- 
geusement , tués ou mis en fuite ; et l’ennemi en dé- 
route se retire précipitamment au delà de Mons. Les 
Français s’arrêtent devant cette ville; le sept novem- 
bre ils se préparaient à l’escalader , mais ils y entrèrent 
sans difficulté sur l’avis donné par les habitans que 
les Autrichiens s’étaient retirés. Telle fut l’issue de 
cette mémorable journée. 

La victoire de Jemmapes coûta beaucoup de monde 
aux Français ; mais elle assura la conquête de la Bel- 
gique , et eut sur le moral du soldat une influence des 
plus avantageuses. C’était la première grande bataille de 
la guerre de la révolution. Les Français n’avaient pas été 
forcés de l’accepter ; ils l’avaient au contraire livrée 
volontairement. Des bataillons , la plupart de nou- 
velle formation et novices dans les manœuvres , y 
avaient vaincu de vieux corps exercés et aguerris. Ces 
considérations étaient senties de tous; elles enflam- 
maient le courage de nos volontaires et agissaient 
en sens inverse sur les soldats de la coalition. 

Dumouriez , arrivé le i5 novembre devant Bruxel- 
les , trouve le prince de W urtemberg avec vingt mille 
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hommes sur les hauteurs d’Anderlecht. 11 les attaque 
avec impétuosité , les oblige à la retraite , et fait le 
lendemain son entrée dans la capitale de la Belgique, 
Une affaire d’avant-garde le rend ensuite maître de 
Tirlemont. 

Aussitôt après la victoire de Jemmapes , Valence 
s’était porté sur Namur. Deux corps d’armée autri- 
chienne , en position des deux côtés , cherchèrent en 
vain à couvrir la place. Après un combat très- 
sanglant, ils furent obligés de faire leur retraite , et 
de laisser Namur à découvert. Cette ville ne tarda 
point à se rendre ; mais il fallut toute l’audace des 
Français pour réduire les six mille hommes quis’étaient 
jetés dans la citadelle. Anvers eut le même sort. D’un 
autre côté, Dumouriez, poursuivant le cours de ses 
victoires, forçait les retranchemens des Autrichiens 
en avant de Liège , les obligeait à passer la Meuse , 
après leur avoir fait essuyer une perte considérable • 
cette victoire nous ouvrit la ville dont l’évêque sou- 
verain avait pris la fuite. 

Cependant la fortune n’était pas également favora- 
ble aux Français vers le Rhin. Custinc s’était vu obligé 
d’évacuer Francfort, et de se retirer sur Mayence. 
En vain Beurnonville , successeur de Kellermann dan? 
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le commandement de l’armée de la Moselle , prit posi- 
tion de manière à lier son armée par la gauche à celle de 
Dumouriez, et par la droite à celle de Custine ; il ne 
put, malgré ses efforts et de brillans avantages rem- 
portés sur l’ennemi , exécuter l’ordre de marcher sur 
Treves, et de faire 1 utile diversion dont il était chargé. 

Dumouriez, toujours heureux jusqu’alors, vou- 
lait, pour compléter la conquête de la Belgique, 
assiéger vivement Maëstricht , ville de la Hollande , 
et poursuivre les Autrichiens jusqu’au - delà du 
Rhin. Le conseil exécutif lui prescrivit de respecter 
la neutralité de la Hollande et du duché de Juliers. 
Dumouriez se contenta d’occuper Aix-la-Chapelle, 
évacué par les Autrichiens après deux attaques suc- 
cessives, et d’achever ses cantonnemens. De son 
côté , le général Clairfait rompit tous les ponts sur la 
Roër , et cantonna ses troupes entre cette dernière ri- 
vière et celle de l’Erfl. 

Ainsi se termina la campagne de 1792. Elle avait 
commencé par allumer les plus folles espérances dans 
le cœur des rois , des ministres et des généraux de 
l’Europe ; elle finit par y jeter l’étonnement , la cons- 
ternation et la terreur. 11 11e suffisait plus de la Prusse 
et de l’Autriche pour nous résister; l’Espagne , la 
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Hollande et l’Angleterre se réunirent à ces deux puis- 
sances contre nous. Les hostilités recommencèrent 
avec l’année I7g5 , et la campagne s’ouvrit d’abord 
sous des auspices assez favorables. 

Du côté des Alpes, le général Biron avait remplacé 
Anselme, dénoncé à la convention comme concussion- 
naire. Son armée prit le nom d’armée d’Italie, et elle 
ne tarda pas à en justifier les espérances parle glorieux 
combat de Sospcllo *. Il est vrai que, dans le même 
temps, Truguet échouait devant Cagliari. 

Dumouriez de retour d’un voyage à Paris, qui n’avait 
pas répondu à ses désirs , s’était porté sur la Hollande 
où il espérait trouver les ressources qui manquaient à 
nos troupes, et de faciles et importans succès que 
sa position personnelle lui rendait indispensables. 

Son corps d’armée , qui ne s’élevait qu’à seize mille 
hommes, n’était dans le cas d’entreprendre aucun siège 
régulier dans un pays où les forteresses sont très-nom- 
breuses. Dumouriez avait donc compté sur les dispo- 
sitions favorables des Balaves , sur son audace et Ir« 
valeur de nos soldats. Ses entreprises furent heureuses. 
Bréda , ville très-forte, se rendit après trois jours de 
bombardement , quoiqu’elle eût près de deux cents 

' fïviier i7gS. 
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pièces de canon et deux mille quatre cents hommes de 
garnison; le fort de Klundert tomba aussi en notre 
pouvoir. La garnison , composée de cent cinquante 
hommes seulement , se couvrit de gloire par sa belle 
défense et par la résolution héroïque de se faire 
jour à travers les assiégeans plutôt que de se rendre ; 
elle périt presqu’entièrcment. Le commandant fut 
reconnu parmi les morts : ou trouva les clefs du fort 
dans sa poche. 

Mais la fortune avait résolu d’éprouver le courage 
et la constance des Français ; les conquêtes bril- 
lantes de la campagne de 1792 vont bientôt leur être 
enlevées par l’issue fatale de la bataille de Nenvindc 
et des combats qui l’auront préparée. 

Maëstricht était assiégé depuis le 20 février * par 
le général Miranda; le bombardement y avait déjà 
occasionné plusieurs incendies ; le prince de Hesse qui 
commandait la garnison , n’aurait pas tardé à succomber 
malgré sa belle défense. Les alliés sentirent la néces- 
sité de sauver une place aussi importante, point cen- 
tral de la ligne des opérations militaires ; en consé- 
quence , l’armée autrichienne, considérablement ren- 
forcée , dirigea ses efforts de ce côté. 
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Cette armée, profilant du trop grand éloignement 
des cantonnemens français entr’eux , les traverse, 
passe la Roër le i ,r mars ; une division , commandée 
par 1 archiduc Charles, fait lever le siège de Maëstricht* 
tous les postes français se replient en désordre • ils 
sont forcés d’évacuer Aix-la-Chapelle, déjà dépassé 
parles Autrichiens. Miranda se retire précipitamment 
jusqu’à Saint-Tron , abandonnant tous ses bagages* 
son artillene eût été perdue sans la présence d’esprit 
et la sage prévoyance du général Bouchet. 

Cependant l’armée du Nord cueillait en Hollande 
de nouveaux lauriers qui ne devaient profiter qu’à 
sa gloire militaire, par l’effet des revers essuyés sur 
la Meuse. La place importante de Gertruydemberg 
fut réduite a capituler, malgré la force de ses remparts 
et une nombreuse garnison. Le général Darçon avait 
dirige les opérations de ce siège avec autant de valeur 
que d’intelligence. Dumouriez avait compté beaucoup 
pour l’exécution de ses projets ultérieurs en Hollande 
*ur les ressources abondantes que lui offrait Gertruy- / 
demberg , tant en munitions qu’en navires ; campé 
dans les dunes, il se disposait à effectuer le passa-e 
du bras de mer nommé le Moërdyk , lorsque la nou- 
velle de la déroute des Français à Aix-la-Chapelle 
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l’obligea de renoncer à ses desseins. Après cette jour- 
née désastreuse pour nous, l’armée autrichienne, pour- 
suivant ses succès, avait passé la Meuse et atteint 
l’arrière-garde de Miranda , près de Tongres ; heureu- 
sement le général Valence yenait d’y arriver avec une 
partie de ses troupes ; la valeur intrépide de ce gé- 
néral sut retarder assez les progrès, de l’archiduc 
Charles pour couvrir la retraite des troupes qui së 
retiraient de Liège , et faciliter leur réunion au corpa 
de Miranda. : • • .•»:.* \ .. ■> 

Tout le reste de la première période de 1795 n’offre 
qu’un enchaînement de revers à peine interrompus 
par quelques faveurs que la constance et le courage 
arrachent à la fortune; La bataille de Neerwindeù 
nous enlève la Belgique que la victoire de Jemmapet 
nous avait donnée; Gettruydemberg , Bréda et An-r 
vers sont reprissur nous ; Dumouriez, déconcerté par 
cette défaite , livré le ministre de la guerre Beur- 
nonvUlë , ainsi que les commissaires de la convention 
nationale , aux Autrichiens ; il passe bientôt à l’en- 
nemi , après avoir échoué dans le vain projet de 
marcher sur Paris avec les troupes de la république 
unies & celles du prince Cobourg. Dampierrè recueille 
notre armée malheureuse, et ne peut-, ^malgré son 
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dévoilaient, arrêter le cours de nos désastres; il meurt 
sur le champ de bataille. Le célèbre camp de Fa- 
mars nous est enlevé; Valenciennes, Condé , Le 
Quesnoy tombent , Cambray résiste , Landrecies se 
trouve privé de toutes communications avec le de- 
hors; Maubeuge, cernée par unearmée , court les plus 
grands dangers ; Mayence ne peut plus résister aux 
quatre-vingt mille hommes qui l’assiègent. Le midi t 
présente un spectacle encore plus affligeant. Lyon et 
Marseille ont arboré l’étendard de la révolte; des 
traitres ont livré Toulon et sa flotte aux Anglais. 
Dans l’Ouest , l’Angleterre et des Français, les uns 
soudoyés par elle , les autres excités par le fanatis- 
me , un petit nombre enflammé par des passions 
généreuses, ont allumé un incendie dont rien ne 
pourra modérer l’activité jusqu’à ce qu’il ait dévoré 
sa proie. La France et tout son peuple semblaient 
être alors sous l’influence de cette fatalité que les an- 
ciens ont peinte comme une divinité aveugle et in- 
flexible qui ne pardonnait jamais aux victimes dési- 
gnées par ses décrets. Cependant la longue résistance 
des soldats et des habitans enfermés dans nos places 
fortes du Nord , avait arrêté la marche de l’ennemi sur 
Paris; Nantes, que les royalistes s’étaient flattés d’en- 
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lever, avait triomphé de leur audace , et fait avorter 
l’exécution du vaste plan qu’ils avaient conçu. Pcn 
de temps après, la garnison, sortie de Mayence avec 
tous les honneurs de la guerre, apparut dans l’Ouest, 
et vint venger, par des succès inouïs, les désastres 

t 

d’une guerre où les défenseurs de la république avaient 
à combattre des obstacles de toute espèce, l’impé- 
, ritie de quelques-uns de leurs chefs , la trahison , le 
dénuement absolu , le défaut d’harmonie , la nature 
du pays, des troupes composées de paysans robustes, 
crédules , enthousiastes, qui marchaient aux périlsavec 
la certitude de renaître le troisième jour de leur mort , 
et une population tout entière que les exhortations 
assidues et violentes des prêtres , rendaient non moins 
redoutable que l’armée dont elle était l’auxiliaire. De 
toutes les plaies de la France à cette époque, la Ven- 
dée était la plus profonde et la plus dangereuse ; pen- 
dant un- certain temps , cette plaie sembla s’agrandir 
chaque jour; les remèdes même employés pour la gué- 
rir ne faisaient que l’envenimer. La guerre étrangère 
n’ébranla pas un seul moment le courage des amis de 
la liberté; la guerre civile leur causa seule des alar- 
mes; ce n’est pas qu’ils eussent le moindre doute sur 
le succès de leur cause, mais l’idée de voir des Fran- 
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çais armés contre des Français, leur faisait horreur, 
et mettait leur constance aux plus rudes épreuves. 

La liberté devait vaincre partout , au-dedans comme 
au-dehors } mais en regardant alors la situation où se 
trouvait la France, quel citoyen , dans la plus grande 
exaltation de l’amour de la patrie et de la gloire , eût 
osé concevoir l’espérance des triomphes qui devaient 
bientôt effacer les revers de nos armes, et nous sou- 
mettre un jour les capitales des plus puissantes mo- 
narchies de l’Europe? Et cependant c’était du théâtre 
même de nos désastres que les volontaires de la répu- 
blique allaient s’élancer pour remporter à Fleurus 
cette grande victoire qui sembla donner le signal à 
toutes celles qui ont illustré le pom français depuis, 
trente ans. 

La lenteur inévitable des opérations des armées al- r 
liées fut sans doute favorable aux Français, en laissant 
au gouvernement le temps de mettre à exécution les. 
vastes et rigoureuses mesures décrétées par la conven- 
tion •, mais qu’il développa de génie et d’habileté , ce 
comité assez hardi pour prendre sur lui la responsabi-- 
Iité du salut de l’état, assez capable de s’élever avec les 
circonstances pour embrasser tous les périls , tous les 
besoins, saisir toutes les ressources, développer toute 
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l’énergie, diriger même, en les excitant, tontes le* 
passions d’un peuple impétueux, et imprimer à ses 
sentimens comme à ses actions le caractère de la cons- 
tance romaine ! 

Considérons un moment le mouvement de la France 
à cette mémorable époque de son histoire. Après les 
orages excités dans l’intérieur par la levée des trois 
cent mille hommes, qui souleva le premier parti dans 
la Vendée, et faillit exciter la révolte dans plus d’un 
autre département , l’Europe se déclara tout entière 
contre nous. Pour résister au développement de ses 
forces réunies , la convention , sans hésiter un moment, 
décréta la réquisition des jeunes gens depuis dix-huit 
ans jusqu’à vingt-cinq. La loi n’exceptait personne: 
dès-lors tout le monde courut au-devant de son exé- 
cution j ce n’était pas le brillant enthousiasme de 
1 792 , c’était une détermination forte , inspirée à des 
citoyens par une loi qui leur rappelait un devoir sacré. 
Jamais Sparte ou Rome ne virent Une telle obéissance. 

Quatorze armées composées d’un million d’hommes 
se forment de tous côtés; leurs armes, leur habillement, 
leur équipement, leurs moyens de subsistance, le ma- 
tériel immense d’une guerre dans laquelle il fallait faire 
tête à l’ennemi sur la vaste étendue de nos côtes et de 
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nos frontières, furent créés par une espèce d’enchante- 
ment. Le génie des sciences et des arts , appelé au se- 
cours de la patrie , enfanta des prodiges ; mais ces pro- 
diges ne pouvaient paraître qu’au milieu d’une civilisa- 
tion très-avancée, et chez un peuple que rien n’étonne, 
dans les objets qu’il a pu regarder quelque temps en face 
et mesurer à son échelle. Deux ressources fécondes 
alors et taries aujourd’hui , la vente des biens nationaux 
et rémission presque illimitée des assignats, secondè- 
rent puissamment le dévouement des citoyens, et l’é- 
nergie de cette assemblée terrible qui sauva la France , 
vainquit la coalition , et ne quitta les rênes du pouvoir 
qu’après avoir reçu dans son sein les ambassadeurs 
d’Espagne et de Prusse , interprètes fidèles et respec- 
tueux de l’amitié des rois de l’Europe pour les fonda- 
teurs de la république française. 

Ce fut à l’armée du Nord que les Français re- 
prirent l’habitude de vaincre. Dunkerque , cotte 
place qui , par la position avantageuse de son port en 
face de l’embouchure de la Tamise , avait autrefois 
excité- si vivement la jalouse inquiétude de l’Angle- 
terre, était assiégée par l’armée du duc d’Yorck,ao- 
courue sur nos pas des confins de la Hollande. Hou- 
chard , plus soldat que général , gagne sur ce prince 
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la bataille d’Hondtscoote(*), et Dunkerque est sauvée} 
mais Houcbard , bornant son triomphe à son premier 
objet, suspend la marche de l’armée après la vic- 
toire , et les Anglais, qui pouvaient facilement être 
coupés, opèrent leur retraite. 11 paya peu après de 
sa tête cette faute que la Convention considéra comme 
une trahison. Le dévouement qu’il avait montré jus- 
ques-là , et cinquante-cinq blessures reçues au service 
de la République doivent justifier sa mémoire. 

Les alliés avaient réuni la plus grande partie de leurs 
forces sur la Sambre , sous le commandement du 
•prince de Cobourg. Ils savaient que Maubeuge se 
trouvait dépourvue d’approvisionnemens ; et, quoique 
cette place, defendue par une garnison, fût couverte par 
un camp de vingt mille hommes , ils conçurent le 
projet hardi d’investir l’une et l’autre , et de couron- 
ner leurs succès par la réduction d’une place dont la 
chute aurait été un coup presque décisif pour la 
coalition. 

Jourdan , qui s’était déjà distingué sous Houcbard , 
à la bataille de Hondtscoote, avait remplacé cc général 
dans le commandement. Après avoir réuni ses troupes, 

’ Bataille «le Hondtscoote , 9 septembre 1793. — Houcbard , general 
en cbef; Jourdan , Hédouville, Vandaramc, Hoche, généraux sous SCI 
ordres -, Carnot , commissaire de la convention ù l’armée. 
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montant à environ cinquante mille hommes , il part 
de Guise , se porte par Avesnes sur l’armée autri- 
chienne , forte d’environ quatre-vingt mille hommes, 
dontle centre était à Wattignies (*). Une bataille terrible 
s’engage ; et, pendant deux jours , nos soldats renou- 
vellent et surpassent les exploits de Jemmapes : ils 
enfoncent les rangs ennemis en chantant les hymnes 
de la liberté. Les Autrichiens , sauvés de leur perte 
totale par un hasard extraordinaire , repassent la Sam- 
bre dans le plus grand désordre : le jour éclaire leur 
défaite , la délivrance de Maubeuge , et, pour ainsi 
dire, le salut de la France qu’un revers à Wattignies 
aurait mise dans un péril imminent. On est encore à 
concevoir aujourd’hui que le corps qui occupait le 
camp retranché sous les murs de Maubeuge , n’ait 
fait aucun mouvement pour seconder les efforts de 
Jourdan. Sans cette inexplicable inaction , il ne se 
serait pas peut-être sauvé un seul homme de l’armée 
autrichienne. 

La position des Français depuis la prise de Mayence 
était devenue très-défavorable vers le Rhin. Les alliés, 
campés sur le territoire français , bloquaient Landau ; 
poursuivant leurs avantages , ils se portent sur les li- 

* Bataille de Wattignies, g septembre X7g3. — Jourdan , general eu 
ehef ; Fromentin , Vesu , Duquesnoy , générant sons scs ordres ; Carnot i 
conventionnel. 
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gnes de Weissembourg où les Français étaient re- 
tranchés ; ils s’en emparent après un combat sanglant , 
dans lequel les émigrés français et les républicains 
qu’ils avaient à combattre montrèrent une funeste 
émulation de valeur et d’opiniâtreté ; le bon droit 
était du côté de ces derniers qui défendaient la France; 
le succès ne couronna point leurs efforts. Le siège et 
la prise du fort Vauban suivirent de près celle des 
lignes de Weissembourg ; il ne restait plus aux en- 
nemis qu’à s’emparer de la ville de Bitche ; ils échouè- 
rent dans une entreprise contre cette place ; le traître 
qui leur avait Servi de guide tomba entre les mains 
des républicains. Mais quittons un moment ce théâtre 
de la guerre où la fortune se montre si cruelle, et 
parcourons rapidement toutes nos frontières ainsi que 
les provinces de l’intérieur déchirées par la guerre 
civile. 

Aux Pyrénées-Orientales , le général Dagobort, en- 
hardi parles succès obtenusà Pesrestortes et sur d’antres 
points , tente vainement de dégager Perpignan investi 
par les Espagnols. 11 risque une bataille à Truillas ; il 
la perd. Le général Ricardos en dut le gain à de belles 
dispositions autant qu’à la valeur de ses troupes. La 
perte des Français fut très-considérable. Malgré cet 
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échec , Dagobert trouva moyen de reprendre l’offen- 
sive. Il franchit en un jour la frontière , s’empare de 
Campredon ; mais mal soutenu , il est obligé de reve- 
nir à Mont-Louis. Turreau, lui ayant succédé dans le 
commandement , veut terminer la campagne par un 
coup d’éclat. Il ordonne une attaque générale pour 
la nuit du i4 au i5 octobre ; ses manœuvres , 
quoique belles , sont déconcertées par la pénétration 
de Ricardos. La valeur française fait d’inutiles efforts 
pour se maintenir dans une position qu’elle avait ache- 
tée par de grands sacrifices} Turreau est obligé d’effec- 
tuer sa retraite. Ce général cherche à réduire la guerre 
en affaires de postes ; un grand nombre lui réussirent } il 
gagnait du terrain et avait resserré les Espagnols dans 
leurs positions ; Ricardos , cerné presque de tous côtés 
par l’armée des Pyrénées-Orientales , ne communiquait 
plus avec l’Espagne que par la seule ville de Céret 
qu’occupait le comte de La Union. Turreau résolut 
de s’emparer de ce poste important , et commença par 
de brillans avantages qu’il perdit bientôt par un de 
ces retours si communs à la guerre. Le comte de La 

Union revenant de son expédition , rencontre les Por- 

' * 

tugais qui fuyaient devant nos soldats ; il les renvoie 
suç les derrières, nous attaque avec les gardes espa- 

/ 
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gnôles qu’il commandait, repousse nos intrépides sol- 
dats , délivre Céret et rétablit les communications de 
son armée. 

La guerre civile du midi dont on retracera bientôt 
les événemens avec rapidité , nous avait forcés d’affai- 
blir nos armées en Savoie et dans le comté de Nice. 
Elles s’y tinrent sur la défensive et furent toujours 
victorieuses. Dugomroier repoussa deux fois les Aus- 
tro-Sardes aux combats de Gillette et d’Utelle. Dans 
cette affaire , nos postes avaient été surpris ; l’habileté 
du général et sa présence d’esprit réparèrent cet échec. 
Dugommier écrasa les ennemis dans un défilé , et leur 
enleva une victoire dont ils se croyaient assurés. Du- 
gommicr n’avait pas mille hommes à opposer aux huit 
mille ennemis qui .étaient devant lui. 

Du côté de Nice , un général qui devait un jour sau.- 
ver la France à Zurich , et vaincre sur presque tous 
les chsimps de bataille de l’Europe , débutait par une 
de ces actions extraordinaires qui depuis devinrent eu 
quelque sorte familières à la première armée d’Italie 
commandée par Bonaparte. Masséna , envoyé pour 
chasser les Austro-Sardes de Castel-Gineste , se jnct 
en marche le i4 novembre à la pointe du jour , tourne 
avec des difficultés insurmontables pour d’autres que 






Digitized by Google 



( 2 9 ) 

des Français la position de l’ennemi , le surprend et le 
met en fuite. Masséna continue sa marche , arrive après 
avoir surmonté de nouveaux obstacles jusqu’aux pieds 
des hauteurs de Gineste , y trouve les Autrichiens 
retranchés et décidés à une vigoureuse défense , les 
taille en pièces et les poursuit dans le lieu de leur nou- 
velle retraite. La montagne de Brec est une des plus 
difficiles des Alpes-Maritimes ; on ne peut y arriver 
que par un sentier de chèvres, bordé de rocs et de pré- 
cipices. Masséna entreprend d’y faire placer une pièce 
de quatre qui fut portée à bras l’espace de deux milles. 
Après six heures d’une marche pénible , le canon est 
mis en batterie. Les Piémontais , frappés de la har- 
diesse de nos soldats , épouvantés par le bruit et les 
effets de cette artillerie dont la détonation est grossie 
et mille fois répétée par les échos des montagnes , se 
sentent vaincus d’avance. Masséna gravit au pas de 
charge le plateau du Brec , en chasse les ennemis , les 
poursuit de rochers en rochers , et s’empare de leurs 
trois camps ; l’artillerie , les bagages , les munitions 
tombent en notre pouvoir et la nouvelle frontière de 
la France est assurée. 

Arrêtons ici nos regards sur cette terrible guerre 
de la Vendée, semblable à uu volcan qui s’était ouvert 
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tout à coup au milieu de la France. Tout favorisait 
les Vendéens, comme nous l’avons dit plus haut; 
mais, il faut l’avouer avec franchise, le plus grand, 
le plus puissant de leurs moyens de résistance était 
dans leur dévouement. Us combattaient dan* l es pro- 
vinces de l’Ouest, comme l’élite de nos soldats com- 
battait sur la frontière; voilà ce qui les fit vaincre. 
Du moment où le retour d’un certain ordre au milieu 
du chaos et une direction plus sage et plus forte à la 
fois permit qu’on opposât aux levées vendéennes des 
hommes exaltés par l’amour de la liberté comme elles 
l’étaient par le fanatisme , leur défaite était -i nfaillibl e. 
L’étoile des Vendéens commença à pâlir le jour de 
l’arrivée de cette intrépide garnison de Mayence com- 
posée de héros dont le souvenir ne doit jamais cesser 
de vivre dans la mémoire d’un Français digne de 
ce nom. Quels citoyens ! Quels soldats ! Ils étaient 
Seize mille hommes contre presque toute la po- 
pulation armée de plusieurs départemens! Que de 
servie^ ils ont rendus à la patrie! On les trouvait, 
pour ainsi dire , partout à la fois. L’attaque , la dé- 
défense , décider la victoire, réparer un désastre ou 
couvrir une retraite, tout convenait à leur courage et 
à leur expérience de la guerre. Une haute réputation 



Digitized by Google 




(5i ) 

les avait devancés dans l’Ouest , et l’on peut dire que 
les Vendéens semblaient redoubler d’audace pour se 
mesurer avec de pareils adversaires $ mais malgré 
leurs efforts , les royalistes eurent toujours besoin 
d’une immense supériorité de forces pour obtenir des 
avantages marqués sur ces Spartiates de l’armée répu- 
blicaine. A Torfou, quarante mille hommes, tous les 
chefs de l’armée royale réunis et le dévouement hé- 
roïque de Lescure suffirent à peine à changer en un 
revers la victoire remportée d’abord par les Mayen-. 
çais sous les ordres de Kléber. Rien de plus impo- 
sant que leur retraite conduite par ce général blessé 
qu’ils venaient d’enlever eux-mêmes du milieu de la 
mêlée , et qui , à son tour , assurait leur salut par son 
sang-froid et son habileté devant une armée victo- 
rieuse et acharnée à les poursuivre. 

Peu après les Vendéens triomphent encore à Saint- 
Fulgent , dans un combat de nuit , sous le comman- 
dement de Lescure et de Gharette, général souvent 
malheureux, mais plein de constance et d’activité, 
-et assez habile dans la petite guerre, comme il le 
prouva par sa longue résistance après la perte de 
tous les meilleurs généraux des armées royales. A 
Châtillon , la victoire . semble se plaire à tromper 
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successivement les espérances des deux partis. Cette 
ville, occupée d’abord par les républicains, après 
des efforts inouïs et couronnés par un brillant succès; 
reprise par les royalistes dans une attaque aussi vio- 
lente qu’imprévue, est surprise de nouveau par le bouil- 
lant Westermann dans la nuit qui suit la victoire des 
royalistes ; il y fait un carnage horrible , la livre au 
» pillage et l’incendie ; les chefs eurent à peine le temps 
de monter à cheval et de se sauver àMortagne ; Beau- 
repaire , qui avait commandé l’armée vendéenne con- 
jointement avec Lescure, fut blessé mortellement dans 
celte affaire. Peu de jours après , le général Lechelle , 
successeur de Canclaux et de Rossignol dans le com- 
mandement en chef de l’armée de l’Ouest , signala son 
arrivée par une victoire à la Tremblaye j la garnison 
mayençaise contribua puissamment à la décider. Les 
royalistes avaient à leur tête d’Elbée , généralissime ; 
Beauchamp , Lescure , Laroche-Jaquelin , Talmont 
et autres officiers distingués. Tous ces chefs et leurs 
soldats ne purent soutenir la furie de l’armée républi- 
caine -, la perte de Lescure , que les vendéens idolâ- 
traient et qu’ils eurent la plus grande peine à retirer 
du champ de bataille , mit le comble à leur dé- 
route : elle était telle que , sans s’arrêter à Chollet , 
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ils s’enfuirent à toutes jambes jusques à Bcaupréau. 

Mortagnc , au commencement de l’action , était 
tombé au pouvoir des républicains , qui y délivrèrent 
i,5oo prisonniers. 

La bataille sanglante de Chollet, gagnée par l’armée 
républicaine, suivit le combat de la Tremblaye , et fut 
pour les royalistes un désastre qui les décida bientôt 
à effectuer le passage de la Loire , passage déjà pro- 
posé avec instance par Talmont ; ce chef exerçait une 
assez grande influence dans plusieurs parties de la Bre- 
tagne , et espérait y trouver de grandes ressources. 

A la bataille de Chollet , les belles dispositions dues 
à Bonchamp , et la valeur des troupes , commandées 
par Stoflet et Laroche-Jaquelein , qui commencèrent 
l’attaque , ébranlèrent d’abord les lignes républicai- 
nes ; mais la réserve mayençaise s’avança et rétablit le 
combat. Le feu terrible de l’artillerie de cette réserve 
jette le désordre parmi les Vendéens ; ils prennent la 
fuite , malgré le bel exemple et les exhortations de leurs 
chefe. Trois de ceux-ci, Bonchamp, Laroche-Jaquelein 
et d’Elbée parviennent à rallier quelque cavalerie et 
se jettent en désespérés au milieu de nos rangs. Bien- 
tôt Bonchamp et d’Elbée tombent couverts de bles-r 

sures. Une troupe , commandée par Piron, accourt et 
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parvient à enlever Bonchamp ; d’Elbée reste notre pri- 
sonnier et tout est perdu. La perte des Vendéens, 
tant à la Tremblaye qu’à Chollet, fut évaluée à dix 
mille morts; les lois terribles de la Convention furent 
exercées à la rigueur sur le territoire insurgé. Chollet 
fut pillé et livré aux flammes. Le bouillant Wester- 
mann , furieux de n’ètre arrivé qu’après la défaite des 
Vendéens, ne leur laisse pas le temps de prendre du 
repos ni de se retirer à Beaupréau ; accouru sur leurs 
pas , il égorge leurs avant-postes , entre dans la ville , 
renverse et taille en pièces tout ce qui lui oppose quel- 
que résistance. Laroche -Jaquelein s’elforce en vain 
d’arrêter le désordre; l’épouvante disperse ses soldats; 
ils prennent la fuite en abandonnant leurs munitions 
et leurs vivres. 

Saint-Florent sur la Loire devint le refuge de tout 
ce qui avait échappé aux sanglantes défaites de la 
Tremblaye, de Chollet et de Beaupréau. Qu’on se re- 
présente quatre-vingt mille individus de tout âge , de 
tout sexe , de toute condition , resserrés dans l’étroit 
espace d’une petite ville ; qu’on écoute les cris de dé- 
sespoir et d’effroi des femmes , des enfans , des bles- 
sés , des mourans ; leurs ardentes prières à la Divinité, 
prières proférées dans le sang et les larmes, et l’on 
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aura une juste horreur pour le crime de ceux qui abu- 
sent de leur influence pour précipiter des hommes 
simples et crédules dans la guerre civile. 

Les chefs vendéens , après une longue délibération , 
se déterminèrent à effectuer le passage de la Loire ; 
ils avaient même envoyé quelques compagnies s’em- 
parer de Yarades , situé sur la rive droite , afin d’assu- 
rer ce passage. Mais une scène horrible se préparait. 
Cinq mille républicains , faits prisonniers en différen- 
tes occasions , étaient renfermés dans l’église de Saint- 
Florent ; un immense attroupement se forme , et de- 
mande les prisonniers pour les massacrer. Ccsbron 
d’Argogne , vieux chevalier de Saint-Louis , chargé de 
les escorter de Chollet à Saint-Florent , échauffe les 
soldats au lieu de les retenir ; ils allaient frapper, quand 
la vertueuse épouse de Bonchamp parut sur la place , 
et lit à d’Argogne de si vifs reproches qu’il se retira , 
honteux de ses fureurs. Cependant les cris de mort se 
font toujours entendre; le conseil des Vendéens, soit 
entraîné par le mouvement général , soit poussé par 
la vengeance , donne l’ordre de fusiller les cinq mille 
républicains. Lescure , presque au lit de la mort , s’é- 
crie : cc Voilà un acte infâme ! » Bonchamp , qui était 
dans une situation encore plus désespérée , use del’au- 
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torilé suprême pour s’opposer à l’exécution d’une dé- 
libération barbare; il fait proclamer un ordre du jour 
qui défend , sous peine de mort , d’attenter à la vie 
des prisonniers. Cet acte d’une pitié généreuse fut le 
dernier de la glorieuse carrière de Bonchamp ; il mou- 
rut dans le bateau qui le transportait sur l’autre ri\e 
de la Loire. Respect à ce héros de l’humanité : la 
France doit oublier qu’il porta les armes contre elle , 
et lui payer un tribut immortel d’honneur et de re- 
connaissance. Le courage et la vertu de Bonchamp, 
dans cette mémorable circonstance , sauvèrent la vie 
à un citoyen , nommé Haulandine , qui , prisonnnier 
des Vendéens, et envoyé à Nantes avec un autre répu- 
blicain pour traiter d’un échange de prisonniers, sous 
la condition de reprendre leurs fers s’ils ne réussis- 
saient pas dans leur mission , était venu , comme un 
autre Régulus , malgré les larmes et les instances de sa 
famille , se remettre aux mains de ses ennemis. 

Si l’armée républicaine, au lieu de s’arrêter sans 
aucune nécessité après la victoire, se fut présentée au 
moment du passage de la Loire , sur les hauteurs de 
St.-Florent , c’en était fait du parti royaliste dans ces 
contrées ; cette inconcevable faute , la surprise de 
Yarades pendant la nuit et l’occupation d’Ancenis, 
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procurèrent des succès à une armée qui semblait 
anéantie, et ne firent cependantque différer sa perte; 
le jour où les Vendéens conçurent l’idée de quitter 
leur pays natal pour transporter en Bretagne le théâtre 
de la guerre, leur ruine fut certaine. Le jeune Henri 
Laroclie-Jaquclcin, leur nouveau généralissime, tenta 
du moins tous les efforts possibles pour la prévenir. 
Nommé à la pluralité des voix ainsi que les autres 
chefs, tels que Stoflet , le prince Talmont , le che- 
valier Duhouse et Bernard de Marigni : il se porte 
sur Château-Gonthier , s’en empare , et marche sur 
Laval qui cède également à la force du nombre. Ce* 
pendant une grande partie de l’armée républicaine, 
après avoir passé la Loire à Nantes et à Angers , ne 
tarda pas à poursuivre sur plusieurs colonnes les dé- 
bris fugitifs de l’armée vendéenne. Celle-ci , enhardie 
par des succès récens et surtout par la prise de Laval, 
se préparait elle-même à prendre l’initiative de l’attaque. 
Notre avant-garde, commandée parle terrible et im- 
prudent Westermann , est surprise dans une embus- 
cade et se replie sur le gros de l’armée. La bataille 
d’Entrames suivit cette action et devint une victoire 
signalée pour l’ennemi*. La nuit ne mit point un terme 

. , ; : c 

* Bataille <l 'Entrante* , octobre 1793 ; Leclielle , général en chef. 
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à l'acharnement des deux partis 5 la mêlée devint alors 
terrible -, les soldats nese reconnaissaient pas et se fusil- 
laient entre eux. Les troupes de Mayence parvinrent 
enfin à s’ouvrir un passage et échappèrent à cette bou- 
cherie. Un autre malheur écrase une division partie de 
Craoneet arrivée trop tardsur le champ de bataille d’En- 
trames. Excités par les Anglais qui leur avaient pro- 
misd’immensessecours s’ils parvenaientàs’emparerd’un 
des ports de mer , les Vendéens suspendent leur in- 
vasion en Bretagne, et courent se jeter sur Granville; ils 
échouent devant le courage des habitans échauffés par 
les exemples du conventionnel le Carpentier : alors on 
commettait de grandes fautes sans doute, mais on 
aimait son pays et l’on avait horreur du joug étranger. 
Livrer une ville française à des Anglais surtout était 
un crime qui faisait horreur au moins généreux des 
hommes que l’on accuse aujourd’hui avec tant de 
violence. Découragés par une résistance héroïque , les 
Vendéens s’éloignent de Granville, mais leur fureur 
se tourne contre leurs chefs : les mots fuite , trahison, 
désertion éclatent de tous côtés. Talmont, Dautichamp, 
Beauvillier,lecuré Bernier, intimidés par ces cris, cher- 
chent les moyens de passer en Angleterre ; la révolte 
est portée à son comble ; l’autorité de Laroch'e-Jaquelein 
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méconnue ; Stoflet seul conserve quelque ascendant 
sur les mutins , il les apaise en leur proposant de se 
mettre à leur tête; pour arrêter les chefs fugitifs, il 
court au rivage , trouve Talmont prêt à s’embarquer, 
désarme le prince, le fait saisir et ramener sous bonne 
escorte ainsi que tous ceux qui, comme lui, abandon- 
naient l’armée ; les Vendéens se calment, se réunis- 
sent au corps resté à Avranches, et se mettent en 
marche dans l’kitention de repasser la Loire. Nouveau 
succès pour eux à Pontorson ; deux jours après, la 
victoire leur sourit encore à Antrain*; l’avantage était 
d’abord de notre côté ; deux fois une terreur panique 
s’empara d’une partie des Vendéens, deux fois ils 
prirent la fuite ; Laroche-Jaquelein ne voyait d’autre 
ressource que celle de se faire tuer, lorsque des res- 
sources inattendues tournèrent en leur faveur les 
chances d’un combat qui les avait menacés de leur des- 
truction. 

/ 

Malgré toutes ces faveurs delà fortune, les Vendéens 
couraient à leur perte ; la proposition de se jeter en 
Bretagne fut renouvelée d’eux jours après l’affaire d 1 An- 
train, mais la majorité des chefs persista dans la dé- 

* Bataille d’Antrain , i 8 nOTcmbre 1793 ; Rossignol , general en clief ; 
Boncrct , Chanibcrtiu , Muller , Westermaun , Marceau et Kléber , géné- 
raux sous scs ordres. 
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tcrmiiiation arretée , et l’armée se dirigea sur Angers , 
dont la prise aurait mis les deux rives du fleuve 
à la disposition des royalistes. La garnison de cette 
ville forte de quatre mille hommes opposa la plus 
vigoureuse résistance à l'ennemi ; les habitans secon- 
dèrent leur défenseurs avec un dévouement digne des 
beaux jours de Rome ou de Sparte. Malgré les instances 
et les menaces de leurs chefs qui offraient de marcher 
à leur tête , les royalistes refusèrent d’affronter les 
périls d’un assaut , et Laroche-Jaquelcin fut obligé 
par les cris de ses soldats à donner le signal de la 
retraite. 

Peu après cet événement , les républicains dans la 
Basse-Vendée reprirent l’ile de Bouin sur Charette, 
qui réussit cependant à s’échapper à l’aide de quelques 
habitans ; il perdit à cette affaire son artillerie , ses ba- 
gages et ses chevaux. 

Les Vendéens repoussés d’Angers se portent sur 
la Flèche , couverte par la rivière du Loiret dont les 
ponts étaient coupés , et défendu par quatre mille 
hommes. Poursuivis par l’armée républicaine et serrés 
de près par Westermann , leur position était très-cri- 
tique. La vigilance et une belle manœuvre de Laroche- 
Jaquelein sauva l’armée royale dans cette circonstance. 
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Laroche-Jaquelein très-resserré dans ses monvemens 
dont le but était d’échapper à l’armée républicaine 
jusqu’à ce qu’il pût la combattre avec avantage, se 
dirige sur le Mans , dont il s’empare après quelque 
résistance •, il y est presque aussitôt suivi par les répu- 
blicains qui avaient reçu des renforts. Se sentant trop 
faible dans l’état d’épuisement où setrouvailson armée 
pour espérer de triompher en bataille rangée, il s’en- 
ferme dans la ville et fait toutes ses dispositions pour 
s’y défendre. Les républicains investissent la ville et 
l’attaquent de vive force. Laroche-Jaquelein fait des 
efforts inouïs; mais éloigné un moment du champ de ba- 
taille après avoir eu deux chevaux tués sous lui , son 
absence devient fatale aux soldats; ils cèdent à l’indomp- 
table courage des républicains qui ne peuvent arrêter ni 
les décharges multipliées de l’artillerie, ni la fusillade 
meurtrière des tirailleurs cachés dans les maisons. 
La déroute des Vendéens fut complète; le massacre 
fut horrible dans la ville et au dehors. 

La fortune était moins contraire aux royalistes 
dans la Basse-Vendée ; Charette obtint prèsde Nantes 
un avantage assez marqué ; suivant sa coutume , ce 
chef déshonora la victoire par d’horribles cruautés. 
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Cependan t La roche- Jaqu elein parvient, à travers mille 
périls , à ramener son armée sur les rives de la Loire, 
son infatigable activité lui fait trouver quelques moyens 
de transports ; au milieu des craintes et des hésitations 
des malheureux Vendéens , il s’élance avecBeaugéet 
Sloflet dans un bateau. Privée de son général, l’armée 
a perdu toute son énergie; il suffit à Westermann 
de se montrer à la tête de l’avant-garde républicaine 
pour chasser d’Anccnis les royalistes et les forcer à se 
disperser en désordre. A peine des quatre-vingt mille 
hommes qui avaient passé la Loire deux mois aupa- 
ravant en restait-il sept mille qui coururent trouver 
leur perte à Saveney. Ainsi périt toute l’armée d’Outre* 
Loire ; son désastre si funeste â la cause royale , qui 
parut alors perdue sans retour, inspira la plus pro- 
fonde pitié pour les victimes d’une guerre que 
l’Angleterre entrenait avec une joie cruelle , et sans 
que la perfidie de ses artifices et la violation de ses 
promesses pussent désiller les yeux des malheureux 
qu’elle entraînait dans l’abîme. 

La fin de la campagne de 1793, prolongée jusqu’au 
cœur de l’hiver , vit s’opérer presqu’au même temps 
la ruine des rebelles de la Vendée t la défaite des 
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révoltés de Lyon et de Marseille et celle des traîtres 
qui avaient livré Toulon aux plus implacables enne- 
mis de la France. 

Les Anglais , sous le commandement de l’amiral 
Hood , avaient mis Toulon dans un état de défense 
respectable 5 le général Cartaux se porta sur cette place 
avec quelques troupes après la réduction de Marseille, 
il fut bientôt rejoint par le général Dugommier, qui 
amena des renforts et prit le commandement en chef 
de l’armée : il fallut toute la sagesse des mesures prises 
par ce général , de concert avec le général du génie 
Marescot, toute la vigueur des commissaires de la con- 
vention, pour assurer la réussite d’une entreprise aussi 
difficile que la reprise de Toulon , avec des moyens 
aussi faibles que ceux dont ils pouvaient disposer. Les 
Anglais avaient élevé en avant de Toulon et sur une 
hauteur en face du village delà Seine une grande redoute 
à laquelle son escarpement et plusieurs rangs de for- 
tification disposés au tour de cette hauteur , avaient 
fait donner le nom de Petit Gibraltar. Entourée de 
nombreuses palissades, de fossés profonds, d’abattis 
d’arbres-, défenduepar quinzecents hommes, et trente- 
six bouches à feu , cette redoute était, pour ainsi dire, 
inaccessible. Il n’y a peut-être pas dans nos annales mi- 
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litaires de plus beaux faits que la prise de ce formidable 
ouvrage. L’imagination aurait peine à créer dans une 
fable les miracles qui furent alors des réalités. Maître de 
tous les deborsaprès desefforts inouïs qui triomphaient 
de tousles obstaclesdu temps, des lieux, des hommes de 
la nature et de l’art, les Français renferment enfin les 
Anglais dans Toulon , et font diriger des batteries sur 
la ville. Les ennemis effrayés se décident à l’évacuer ; 
mais ces fidèles amis d’un roi malheureux mettent le 
feu à l’arsenal , aux magasins de la marine, et incendient 
les vaisseaux qu’ils ne peuvent emmener. A la vue des 
flammes qui éclairaient la ville , un cri de douleur et 
de rage s’élève dans l’armée républicaine ; tous les sol- 
dats demandent qu’on les mène à l’assaut pour empê- 
cher les Anglais de s’embarquer; les punir de leur bar- 
barie et arrêter le cours des désastres ; il était trop tard. 
Les forçats avaient brisé leurs chaînes et s’étaient jetés 
dans l’arsenal : moins féroces que les Anglais, ils s’oc- 
cupèrent à éteindre une partie des mèches enflammées, 
qué ces derniers y avaient attachées. Partout où il se 
commet un grand attentat contre l’humanité , il y a 
des Anglais qui l’ordonnent ouïe commettent, etpour- 
tant c’est la France qu’on accuse ! mais enfin l’Europe 
ouvre les yeux , et déjà l’opinion devance le jugement 
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de l’inexorable postérité sur les ennemis de la gloire , 
du bonheur et de la liberté de tous les autres peuples. 

Mais des triomphes moins douloureux pour la patrie 
étaientréservés aux F rançais. Le choix de généraux plé- 
béiens , peu recommandables par leurs connaissances 
militaires, mais appuyés de la faveur d’un parti puissant, 
n’avaitpas réussi au gouvernement dans la Vendée; le 
choix de généraux plébéiens, parvenus parleur seul » 

mérite , devait devenir notre salut sur la frontière. 

Lazare Hoche , que nous avons vu se distinguer 
à la bataille d’Hondtscoote , était un de ces hom- 
mes à qui la nature a donné le génie de la guerre. 
Nommé général de division et général en chef la 
même jour, à l’âge de vingt-cinq ans il était parvenu 
à rétablir en peu de temps la discipline et la con- 
fiance dans une armée qu’un système d’inertie avait 
plus affaiblie qu’une suite de revers où elle n’avait 
perdu ni l’honneur , ni même la gloire. Le nouveau 
général essaye ses soldats par une entreprise sur Blies- , 
Castel ; elle est heureuse , et nous conduit à occuper 
la ville de Deux-Ponts ; les opérations continuent par 
un mouvement hardi sur Kayserslautern. Le succès 
ne couronne pas nos efforts. Hoche ne se rebute point, 
il se rapproche de l’armée du Rhin pour opérer , de 
concept avec elle , la délivrance de Landau. Nous 
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triomphons des Prussiens aux combats de Freschwi- 
dus et de Werdt. C’est le lendemain du premier 
de ces combats que Hoche reçut sa nomination de 
commandant en chef des deux armées de la Moselle 
et du Rhin; il veut justifier cette haute preuve de 
confiance ; trente-cinq mille hommes sont réunis au 
centre , vis-à-vis de Weissembourg et de la position de 
Geisberg , tandis que trois divisions de l’armée de 
la Moselle menacent la droite des alliés par les gorges 
des Vosges , et que deux divisions se portent sur leur 
gauche par Lauterbourg. 

Le lendemain de cette journée mémorable , nos 
soldats instruits de la prise de Toulon , se mettent 
en marche en jurant de délivrer Landau , et gagnent 
sur les Autrichiens réunis aux Prussiens la bataille 
de Geisberg qui acquitta les sermens de l’armée et 
mérita une gloire immortelle à son général. Dès le len- 
demain , nous entrâmes dans Landau , qui accueillit 
avec transport ses libérateurs ; on doit un éclatant 
hommage à la courageuse résistance de la garnison 
de Landau , si bien secondée par le patriotisme 
des habitans qui , comme ses défenseurs , eurent beau- 
coup à souffrir du bombardement et plus encore 
des horreurs de la famine. Les généraux Gilot et 

* Bataille de Geisberg , 26 décembre 1735. — Huche , général én chef. 
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Laubadère qui commandèrent successivement , su- 
rent maintenir par leur exemple la courageuse ré- 
signation de nosvaillans défenseurs, et résister à toutes 
les tentatives que l’on fit pour corrompre leur fidéliLé. 

La reprise des lignes de Weissembourg et la déli- 
vrance de Landau , jointes aux brillantes nouvelles du 
midi et de l’ouest , répandirent un enthousiasme gé- 
néral en France ; les fêtes qui célébrèrent ces heureux 
événemens furent de véritables triomphes, non pas 
pour un seul homme , mais pour la république qui 
rapportait sans péril pour la liberté toute sa gloire 
à des armées plus héroïques et aussi vertueuses que les 
armées de Rome , de Sparte et d’Athènes au temps 
des prodiges de leur courage. Malheur aux hommes 
indifférens que de pareils spectacles n’ont pas émus 
jusqu’au fond du cœur ; mais ces indifférens, on ne les 
eût pas trouvés en France à cette époque : tout le 
monde était dans l’admiration , tout le monde versait 
des larmes de joie • jamais les plus beaux triomphes de 
Napoléon n’ont touché aussi vivement la nation que 
les victoires de ses enfans alo rs qu’ils ne servaient que la 
patrie. J’ai vu cet admirable spectacle de la Franco 
idolâtre de la gloire et de liberté , et je remercie les 
dieux de me l’avoir montré. 
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On a vu que la campagne de 1793, quoique tra- 
versée par quelques revers , les avait tous effacés et 
réparés par les plus brillantes victoires j cette suite ad- 
mirable de succès ne fit que s’accroître dans le coure 
de la campagne de 1794 -, aussi tous les partis , et les 
étrangers même que nous avions à combattre, se sont- 
ils accordés pour donner des éloges aux opérations 
militaires de ces deux années. 

La destruction de la grande armée des Vendéens 
à Savenay n’avait pas amené la soumission de la Basse- 
Vendée , où Charette résistait toujours aux efforts des 
troupes nationales. Machecoul fut pris et repris suc- 
cessivement après divers combats par Charette et 
par les républicains conduits par le général Carpen- 
tier. Tureau , qui venait d’être nommé au comman- 
dement en chef , s’empara de Noirmoutier où s’était 
retiré avec beaucoup d’autres officiers l’ancien géné- 
ral en chef d’Elbée , mourant de ses nombreuses bles- 
sures. Le général Haxo se distingua beaucoup à çette 
attaque. 

Le général Hoche , après la reprise des lignes de 
Weissembourg , n’avait pas laissé de relâche aux 
vaincus. Poursuivis avec vigueur , les Autrichiens 

avaient passé le Rhin à la hâte ; les Prussiens s’étaient 

retirés 
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Retirés sous Mayence. Le fort Vauban , la seule place 
de France qui fut tombée entre les mains des alliés, 
sur cette partie de nos frontières, ne tarda pas à être 
assiégé. Les Autrichiens, repoussés dans toutes leurs 
sorties, taillés en pièces dans la dernière, sentirent 
l’impossibilité de se maintenir , et se retirèrent après 
avoir fait sauter les ouvrages qui étaient à droite et 
à gauche du corps principal de la place. Nos sol- 
dats, toujours intrépides, se précipitèrent dans les 
mines, éteignirent les mèches, et sauvèrent le reste 
des fortifications. 

Non loin de la Bidassoa , un corps de nouveaux sol- 
dats de l'année des Pyrénées-Occidentales, quoique 
très-inférieur en nombre aux Espagnols, montra que, 
sous un chef habile, le Français que l’on vient de tirer 
de la charrue , sait allier le sang-froid à la valeur. Les 
Espagnols entreprennent de nous forcer dans notre 
camp au-dessus de St.-Jean-de-Luz. Cet événement avait 
été prévu par le chef d’artillerie Lespinasse, qui com- 
mandait en l’absence du général Frégeviile. Les volon- 
taires , en combattant , se retirent successivement de 
ligne en ligne et attirent ainsi l’ennemi sous le feu d’une 
redoute formidable dont l’artillerie nombreuse fut si 

bien dirigée qu’elle écrasa et détruisit en un moment 
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cinq régimens espagnols. Des soldats français donnè- 
rent à cette affaire un bel exemple d’ardeur pour la 
défense de la patrie et de respect pour la discipline : 
détenus pour délits militaires , au premier coup de 
canon ils sollicitent et obtiennent la permission de 
combattre avec leurs camarades, jurant de vaincre ou 
de périr, et font des prodiges de valeur; après la vic- 
toire , ils déposent leurs armes et retournent à leur 
prison. Un décret de la Convention , rendu par accla- 
mation , prononça la remise de leurs fautes et leur 
liberté. 

Ce combat fut la dernière action d’éclat de cette- 
brave armée pendant la campagne. 

Aux Pyrénées-Orientales , le général Dagobert fut 
vainqueur pour la dernière fois aux combats de Belvas 
et d’Urge. U tomba malade et vint mourir à Puycerda. 

Le général Dugommier , célèbre par ses exploits 
aux Alpes et par la réduction de Toulon , prit après 
lui le commandement de l’armée. A l’affaire du Bou- 
lou, ce général combina les mouvemens de son armée 
avec tant d'habileté , qu’en même temps qu’il enlevait 
le camp des Espagnols , il leur coupait la retraite , et les 
obligeait de chercher leur salut du côté de Figuières; 
mouvement qui découvrit Collioure et le fort Vendre 
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qu’il avait ordre d’assiéger. Ces places, ainsi que le fort 
St.-EIme, ne tardèrent pas à tomber en notre pouvoir. 

Au Nord, les alliés, fiers de leurs forces . se propo- 
saient d’exécuter un vaste plan d’attaque générale 
conçu par le général Mack, et qui, suivant leurs espé- 
rances, devait les conduire à Paris dans une seule cam- 
pagne. Pichegru , général en chef de l’armée du Nord, 
eut de la peine à arrêter leur marche et leurs premiers 
mouvemens : postée d’abord entre Guise et Cam- 
brai, son armée se replié pour se reformer derrière 
l’Oise , et Landrecies se trouva bientôt investie par 
l’ennemi. Le comité de salut public , de son côté , 
pour arrêter les progrès des alliés sur le centre de 
la ligne des opérations , avait conçu ou adopté le 
projet d’une double invasion sur les flancs et les 
derrières de l’ennemi , dans le Nord et du côté des 
Ardennes. Pichegru et Jourdan eurent la gloire d’exé- 
cuter cette grande entreprise qui, en forçant les al- 
liés à la retraite, nous valut une seconde fois la Bel- 
gique , et nous procura , sans de grands sacrifices, la 
réduction de nos places envahies et la prise de leurs 
garnisons. 

D’après le plan que nous venons d’exposer , on s’oc- 
cupa moins de résister aux alliés vers le centre dé la 

4 . 
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ligne ; nos plus grands efforts furent diriges sur la 
droite et sur la gauche de leurs principales opérations. 
L’armée des Ardennes , d’abord commandée par le 
général Charbonnier , força le passage de la Sambre , 
et se porta sur Cliarleroi; mais attaquée à l’improviste 
par les Autrichiens dont les forces venaient d’être 
beaucoup augmentées , sa gauche fut culbutée et 
lui-même obligé de repasser la Sambre. 11 perdit 
trois mille hommes dans cette hasardeuse entreprise. 
L’armée du Nord fut plus heureuse , et s’empara de 
Menin ; mais elle ne put empêcher la prise de Landre- 
cies qui succomba malgré les efforts de sa garnison et 
le dévouement de ses habitans. 

Les alliés avaient pénétré les desseins de Piclie- 
gru , que Clairfait n’avait pu arrêter devant Courtrai , 
et se proposaient de se réunir pour nous accabler ; 
il est certain que notre position pouvait devenir 
très-critique si leur système eût été meilleur. Mais 
dans toutes les attaques leurs forces furent trop 
divisées pour atteindre le but qu’ils se proposaient. 
C’est ce qui fit échouer leur dessein et tourner à notre 
avantage la bataille de Turcoing, où le corps d’armée 
du duc d’Yorck qui commandait , ainsi que le prince 
Charles , sous le prince de Cobourg , fut défait , et 
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le duc lui-même sur le point d’être pris. Le géné- 
raux Moreau , Souham , assez hardis pour se char- 
ger du commandement en l’absence du général en 
chef Pichegru , s’acquirent beaucoup do gloire dans 
cette journée , où l’on vit s’évanouir en un moment 
le fameux plan de destruction si ambitieusement ima- 

l 

giné par le conseil des généraux alliés. La bataille 
de Turcoing est un des grands trophées de la France 
républicaine. L’armée d’Italie avait repris son activité 
aussitôt après la réduction de Lyon et de Toulon. La 
première expédition fut dirigée contre Oneille, ville 
maritime, sur la côte de Gênes , appartenant au roi de 
Sardaigne , dont la perte devait enlever à ce prince ses 
communications directes avec l’Angleterre, et un asile 
aux corsaires et à tous les petits bâtimens de guerre 
des alliés. Oneille fut bientôt à nous. Le général 
Masséna fit des progrès en Piémont; il s’empara de 
vive force de la position importante de Ponte-di- 
Nave sur le Tanaro, des villes d’Ormea et Garessio 
qui renfermaient beaucoup de munitions. Peu après , 
ce général força les Piémontais à évacuer le col d<î 
Tende, défendu par plusieurs camps et des rctran- 
chemens formidables. Dans ce moment , nous étions, 
aussi vainqueurs du côté des Alpes ; le général Du- 
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nias complétait la conquête de la Savoie par la prise 
du mont Valaisan,du petit Saint-Bernard , et ôlait 
aux Piémontais la facilité de déboucher à volonté 
dans ce duché. 

Les alliés avaient dégarni leurs armées vers le 
Rhin pour les porter vers le Nord. Hoche proposa 
au gouvernement d’en profiter pour pousser la guerre 
en Allemagne •, mais les grandes qualités de ce gé- 
néral et sa popularité envers le soldat Lisaient om- 
brage au pouvoir 5 on lui retira le commandement, 
on le fit même incarcérer. Jourdan fut nommé pour le 
remplacer dans le commandement de l’armée do la 
Moselle, et ne tarda pas à se signaler par le combat 
et la prise d’Arlon. Cette expédition faisait partie du 
vaste plan de campagne arrêté par le comité de salut 
public pour attaquer simultanément les alliés en 
Flandre, sur la Sambre, la Meuse et la Moselle, 
envahir la Belgique, arriver sur les derrières de l’en- 
nemi, et l’obliger à sc retirer au-delà du Rhin. 

Sur la Sambre , les Français, sous un général peu 
expérimenté, firent des efforts inutiles, et qui coû- 
tèrent beaucoup de monde en pure perte. Le pas- 
sage de la Sambre fut renouvelé à cinq fois diffé- 
rentes, et toujours à notre désavantage. Ces actions 
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n’ont de remarquable que le courage de nos soldats, 
et un beau mouvement de Kléber accouru avec douze 
mille hommes au secours de l’armée des Ardennes 
en danger. 

Pichegru , de retour à l’aile gauche de l’armée du 
Nord, voulut mettre à profit le succès remporté à 
Turcoing ; son mouvement sur Tournay , couvert 
par l’armée alliée, amena le combat du pont Acliin, 
combat terrible, et qui n’eut, après une lutte de 
quinze heures, d’autre résultat qu’une grande effusion 
de sang humain. 

Pendant ces diverses opérations , les généraux Mol- 
lendorf et Hohenlolie, qui commandaient cent vingt 
mille hommes sur le Rhin , se concertaient pour un 
mouvement général sur l’armée française, qu’ils vou- 
laient obliger à quitter ses positions. Dans le Palatinat 
et le duché des Deux-Ponts , la division du général 
Desaix parvint à repousser l’ennemi sur un point; 
mais le général Ambert fut contraint d’évacuer Kai- 
serslautern avec une perte de quinze cents hommes, 
ce qui força notre armée à se retirer derrière la 
Queich sur Guermerslieim et Landau. 

La marine française avait été presque entièrement 
désorganisée par l’effet de l’émigration ; le corps des of- 
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Aciers compose presque entièrement de nobles, parmi 
lesquels se trouvaient les familles les plus distinguées 
de cet ordre, avaient épousé avec chaleur les ressenti- 
mensdeson amour propre. Ils avaient quitté le service, 
et ce qui fut plus douloureux encore, ils s’étaient retirés 
chez la puissance essentiellement rivale de la France, 
en Angleterre. Le gouvernement appela bien à lui 
d’habiles officiers de la marine marchande, mais 
ils n’avaient pas toutes les connaissances que néces- 
site la tactique navale. Ses agens , par ignorance ou 
par nécessité, achevèrent la désorganisation en reti- 
rant la plupart des sous-officiers, pour les employer 
sur terre, et les remplaçant par de jeunes réquisi- 
tionnâmes pleins de zèle et d’enthousiasme pour la 
liberté et la gloire, mais entièrement étrangers aux 
travaux de l’homme de mer. Dans ce fâcheux état de 
notre marine , quel succès pouvait-on espérer d’au- 
cune grande entreprise ? La Convention , qui croyait 
tout possible, et ne doutait d’aucun succès, parce 
que nos armées de terre la faisaient vivre au milieu 
des prodiges, ne balança point à essayer la fortune 
sur un autre élément. 

L’escadre de Brest était forte de vingt-six vaisseaux 
çle ligne 3 on se décida à la faire sortir pour aller au, 
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devant d’un convoi considérable chargé de grains, 
qui revenait d’Amérique sous l’escorte de deux vais- 
seau de ligne , et que la disette, qui affligeait laFrance 
à cette époque, Élisait attendre avec anxiété. Si la 
Convention eût borné à cet emploi la destination de 
l’escadre, et recommandé à son amiral de faire tous 
ses efforts pour éviter une bataille navale , on eût 
loué sa sagesse. Mais il paraît que les instructions 
qu’elleavait données à Jambon-Saint-André, son com- 
missaire sur la flotte , n’étaient pas de cette nature j 
puisqu’on le voit bientôt ordonner à l’amiral Villa— 
ret- Joyeuse de se porter à toute voile sur une escadre 
anglaise que l’on venait de signaler, et qui manœu- 
vrait de manière à ce qu’on eût pu éviter sa ren- 
contre, 

La bataille s’engagea le 1 er juin , et l’issue fut aussi 
malheureuse qu’on pouvait le craindre. On doit pour- 
tant convenir, d’après la récit circonstancié de cet 
événement, que la victoire parut dans quelques mo- 
mens vouloir nous être favorable. Si le courage et 
l’héroïsme eussent suffi, nous aurions triomphé ; l’ami- 
ral Villaret déploya toute l’habileté d’un amiral , et tout 
le sang-froid d’un homme de mer accoutumé à voir les 
plus grands périls en face. Son vaisseau (la Montagne) 
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soutint à lui seul les feux combinés de cinq vaisseaux 
anglais ; il vit tous ses officiers succomber autour de 
lui , et son bâtiment presque rasé ; il eût même iné- 
vitablement été pris si un jeune liommc nommé Bou- 
vet de Cressé, imprimeur de l’escadre, qui avait 
déjà reçu trois blessures , n’eût offert à Yillaret de 
balayer le pont du vaisseau amiral anglais qui s’était 
beaucoup approché du sien. Autorisé avec attendris- 
sement par son général , il saisit à temps le mouvement 
îles lames de la mer, et dans la situation la plus pé- 
rilleuse, il mit le feu à une caronnade de trente -six 
dont l’effet fut si terrible sur le vaisseau de l’amiral 
Howe , qu’il s’éloigna à l’instant , et fit signal aux 
autres vaisseaux de le suivre. Bouvet de Cressé vit 
encore , et n’a point obtenu la croix d’honneur. 

Dans ce désastre, 1’équipage du Vengeur se fit 
remarquer par une de ccs résolutions qui passent à 
la postérité la plus reculée. Ce vaisseau résista jusque 
la dernière extrémité aux efforts de trois vaisseaux de 
ligne anglais. Sommé de se rendre, les Français pré- 
férèrent s’ensevelir vivans au milieu des flots. Après 
avoir mis le feu à leurs batteries, et presqu’au mo- 
ment de leur submersion , on les vit sur le pont 
arborer le pavillon français , de crainte qu’il ne 
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surnageât, lever leurs mains au ciel aux cris (le vive 
la liberté, la France et la république , et disparaître 
ensuite dans l’abîme. Le Brun et Chénier ont célébré 
ce dévouement dans des vers immortels. 

Six vaisseaux de ligne et cinq mille Français pé- 
rirent dans cette action 5 toutefois la flotte anglaise 
était si maltraitée, qu’un renouvellement du combat 
nous donnait la victoire. Les débris de notre escadre 
chassèrent même pendant plus de cinq heures dix- 
sept vaisseaux anglais qui ignoraient la bataille li- 
vrée à l’amiral Howe, et qui évitaient avec le plus 
grand soin un engagement. Le convoi , destiné à faire 
cesser la famine dans les ports de l’Océan , fut sauvé ; 
mais à quel prix!!! 

Les succès rapides et soutenus de nos armées de 
terre consolèrent la France de ses revers sur l’Océan. 
Nos armées, poursuivant la grande diversion tentée 
contre les alliés , Pichegrti ordonna à Moreau de 
commencer l’attaque d’Ypres , et se réserva le com- 
mandement de l’armée d’observation contre laquelle 
Clairfait fit quelques tentatives inutiles et très-meur- 
trières. La place se rendit le 18 juin ; la garnison, forte 
de six mille hommes, demeura prisonnière de guerre» 
La conduite et l’activité de ce siège firent le plus grand 
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honneur à l’armée. Pichegru, après avoir pourvu à 
la conservation de cette nouvelle conquête, s’avança 
vers l’Escaut dans l’intention de passer cette rivière , et 
de séparer Clairfait du corps du duc d’Yorck. Clairfait 
voulut s’opposer à ce dessein, et fut repoussé , aban- 
donnant dix pièces de canon et trois cents prison- 
niers. 

Nous voici arrivés aux glorieuses opérations des 
Français au-delà de la Sambre. D’après les ordres du 
Comité de salut public, l’armée de la Moselle, qui 
portera désormais le nom glorieux d’armée de Sam- 
bre et Meuse , se réunit à colle des Ardennes, de la 
Sambre j le commandement en fut donné au général 
Jourdan. Le la juin , à la pointe du jour , l’armée 
passa la Sambre , et culbuta les troupes chargées qui 
lui étaient opposées ; une partie se renferma dans 
Cliarleroi , l’autre prit position en arrière de cette 
place. Jourdan se porta en avant , et la fit investir et 
assiéger par un corps d’armée sous les ordres du 
général Hatry. Le prince d’Orange résolut de tenter 
un nouvel effort pour sauver Charleroi. Il obtint 
plusieurs avantages, et malgré l’assistance de Kléber 
.qui accourut de Fontaine-l’Evesque , et qui parvint 
à arrêter les progrès de l’ennemi , le général Jourdan 
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sentit la nécessité de renoncer encore à son entre- 
prise sur Charleroi , et il repassa la Sambre après avoir 
perdu plus de quatre mille hommes. De son côté , 
le prince d’Orange , au lieu de s’arrêter sous Charle- 
roi , se reploya sur son camp à Nivelle ; il est difficile 
d’assigner le motif de cette retraite. Jourdan , ayant 
fait d’autres dispositions , franchit de nouveau la 
Sambre , mais pour ne plus la repasser. Charleroi 
fut assiégé avec plus de vigueur et des dispositions 
plus vastes. Le prince d’Orange se rapprocha de Char- 
leroi ; mais Kléber, qui l’observait, l’attaqua , lui tua 
beaucoup de monde, et l’obligea de se retirer. La 
garnison , vivement pressée , n’ayant pu , dans plu- 
sieurs sorties, détruire les batteries qui l’écrasait , de- 
manda à capituler , et se rendit à discrétion le 24 
juin. Elle fut admise aux honneurs de la guerre. Elle 
n’était pas encore entièrement sortie de la place, 
lorsqu’on entendit une canonnade au loin $ c’était 
celle des Français aux prises avec les alliés dans les 
champs de Fleurus *. Le prince de Cobourg , à la 
nouvelle de nos progrès, s’était avancé de Tournay 
avec l’armée anglaise et la réserve autrichienne. En 

* Bataille (le Fleurus, 36 juiu 1794 ; Jourdan, général en chef; Mar- 
ceau , Hatry , Dubois , Morlot , Daurier , Montaigu , Championne! , Le- 
febvre , Kléber, généraux sous ses ordres. 
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passant à Nivelle , il avait opéré sa jonction avec le 
prince d’Orange. Mais, au lieu de marcher rapidement 
sur Charleroi pour le délivrer , il fit prendre du re- 
pos à ses trpupes, et perdit un temps précieux, dont 
Jourdan sut tirer tout l’avantage possible. 

La bataille fut engagée, le 26 juin, par le prince 
de Cobourg qui avait pour lui l’avantage du nombre ; 
son armée montait à près de cent dix mille hommes. 
L’armée française était encore disséminée autour de 
Charleroi : il eût pu l’attaquer avec beaucoup de 
succès sur quelques points par des masses ; il pré- 
féra la méthode vicieuse de faire face sur tous les 
points; il lui fallait un grand résultat, ce n’était pas 
le moyen de l’obtenir. Les mouvemens des deux 
armées furent très-multipliés , et les succès d’abord 
très-variés ; il y eut même un moment où, si Cobourg 
eût réuni à temps toutes ses forces, la victoire eût 
été vraisemblablement enlevée aux Français : c’est un 
témoignage rendu à la vérité par le héros de cette 
journée, par le modeste et sincère Jourdan. Mais 
l’ennemi fut arrêté dans ses progrès aux relranchc- 
mens de Lambusart, position importante, dontlapos- 
session devait influer beaucoup sur l’événement. Les 
alliés tentent des -efforts incroyables pour s’emparer 
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de la position , ou pour la tourner : ces efforts vingt 
fois renouvelés sont vingt fois inutiles. Ils se réunis- 
sent, et s’avancent eu ligne de bataille dans la plaine 
entre Hépignies et Wagnies avec une artillerie nom- 
breuse. Jourdan, qui s’aperçoit que cette attaque va 
être décisive, donne l’ordre de ne tirer qu’à demi- 
portée de canon ; il est ponctuellement obéi. Le feu 
• de ses redoutes et celui de l’artillerie légère jettent la 
confusion dans les rangs ennemis; les troupes de 
Kaunitz et du prince Charles reviennent deux fois à 
la charge; elles sont repoussées avec une perte im- 
mense. Dans le cours de l’action, quelques-uns de 
nos bataillons se laissèrent un moment ébranler , ils 
demandaient la retraite. «Non , dit Jourdan , point de 
retraite aujourd’hui ». Ce cri répété retentit bientôt 
dans toute l’armée , et devient le signal de la vic- 
toire. Les Français se précipitent sur les Autrichiens , 
et les mettent en désordre. Le prince de Kaunitz et 
l’archiduc Charles opèrent leur retraite ; Beaulieu , 
plus heureux que les autres pour quelques momens , 
est réduit à prendre le même parti; le général Dubois 
poursuit les alliés avec vigueur. 

La conquête de la Belgique et de tout le pays 

en -deçà du Rhin, fut le fruit de cette victoire, dans 
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laquelle Jourdan , secondé par des chefs habiles et in- 
trépides, se montra un grand général, et rendit un 
service immortel à sa patrie. Toute la France fut 
ivre de joie à la nouvelle du triomphe de Fleur us* 

Les alliés reconnurent, mais trop tard, la néces- 
sité de se réunir, et de se concentrer pour arrêter les 
progrès des Français et garantir Bruxelles. Mais ni 
Cobourg, ni Beaulieu, ni le prince d’Orange ne pu- • 
rent ralentir la marche rapide de Jourdan, ni résister 
à Pichegru. Le premier entra dans Mons par une 
victoire; le second occuppa Gand, Tournay, Onde- 
narde et Bruxelles. Pichegru établit son quartier- 
général dans cette ville; Jourdan le sien à Bruxelles, 
et les deux armées, après tant de fatigues, de dan- 
gers et de combats , opérèrent leur jonction peu de 
jours après ; ce grand événement fut trop peu remar- 
qué dans le temps. 

L’armée du Rhin, renforcée de dix mille hommes 
de celle de la Moselle à laquelle elle s’était réunie y 
remporta, sons les ordres du général Michaud , 
une victoire signalée sur les Prussiens aux com- 
bats de Platzberg et de Tripstadt; dans le duché 
des Deux -Ponts, les Français furent aussi vain- 
queurs. La perte des Prussiens monta environ à cinq 

mille 
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mille hommes 5 ils éprouvèrent en outre une désertion 
considérable. 

La réunion des armées du Nord et de Sambre et 
Meuse, fruit de tant de sang versé, aurait dû amener des 
résultats beaucoup plus vastes que ceux qui en furent 
la suite. On aurait pu écraser tour à tour les ennemis 
dont les directions divergentes dans leur retraite nous 
offraient mille chances de succès •, mais une résolution 
inattendue du comité de Salut public, et que l’on pour- 
rait peut-être attribuer à sa méfiance, ordonna la sépa- 
ration des deux armées. Cependant les Français surent 
tirer encore de grands avantages de leur situation. 
Kléber, secondé par une diversion sur la Dyle, em- 
porte les positions redoutables des Autrichiens, sur 
la Montagne de Fer en avant de Louvain j pénètre 
rapidement dans cette ville, où il délivre une grande 
partie des soldats de la garnison de Landrecies que 
les Autrichiens n’ont pas le temps d’emmener. De 
son côté, l’armée du Nord, s’étant portée sur Ma- 
lines , attaque et renverse les Hollandais et les Hano- 
vriens qui s’efforcent vainement de lui en disputer 
l’entrée , et se retirent précipitamment derrière la 
Nethe. 

La victoire de Fleurus avait mis à découvert les 

5 
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places conquises dans la Flandre par les alliés ; la 
Convention, pour hâter leur réduction, crut devoir 
faire usage du moyen de la terreur qu’elle avait em- 
ployée avec tant d’audace dans l’intérieur. Elle dé- 
créta que les quatre places françaises, Valenciennes, 
Condé, Landrecies et le Quesnoy eraient sommées 
de se rendre à discrétion, et que, dans le cas de 
refus, après un délai de vingt-quatre heures, les gar- 
nisons ennemies seraient passées au fil de l’épée. Cette 
résolution terrible , et la vigueur des attaques du gé- 
néral Ferrand et Scherer nous rendirent successive- 
ment Landrecies, le Quesnoy, Valenciennes et Condé. 
Les immenses travaux, que l’Autriche avait faits dans 
ces places , d’autres circonstances encore plus dé- 
cisives, telle que la prise de possession au nom de 
l’empereur, attestèrent que , par la plus indigne dé- 
loyauté, l’Autriche avait eu l’intention de garder ses 
conquêtes. Démembrer la France, la réduire, la 
ruiner et la mettre au rang le plus bas, était alors , 
comme aujourd’hui , le but de la coalition. 

La gauche de l’armée du Nord , commandée par 
Moreau, partit d’Ostende le 3o juin , et se porta sur 
Nieuport. Cette place était couverte par des inonda- 
tions qui en rendaient les approches aussi difficiles 
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que dangereuses ; cependant le siège fut formé , le 
général Dejean en dirigea les travaux. Le feu terrible 
des batteries détruisit celles de la place; le 16 juil- 
let , le commandant demanda à capituler. La garni- 
son, forte de 5,5oo hommes , et composée d’Anglais, 
d’Hanovriens et d’émigrés, déposa ses armes et ses 
drapeaux sur les glacis. Moreau se montra humain 
et généreux dans la victoire , et ne craignit pas 
d’exposer sa tête , en admettant à capitulation tous les 
sujets de l’Angleterre. Dans cette expédition , les 
Français eurent à combattre des obstacles de toute 
espèce et à braver de grands périls; les manœuvres 
de la flotte anglaise qui était en rade , les décharges 
de ses batteries flottantes combinées avec les efforts 
de la place rendaient la position de nos soldats ex- 
trêmement critique ; leur constance et leur intrépi- 
dité triomphèrent également de la nature et des hom- 
mes. On trouva dans Nieuport un grand nombre de 
bouches à feu , de vivres et de munitions. 

Pichegru , après l’occupation de Malines , s’était ar- 
rêté en position devant cette ville. Cette inaction a 
été blâmée comme une faute aussi funeste qu’inex- 
plicable. Les militaires pensent que ce général pou- 
vait perdre l’armée anglaise toute entière : peut-être 
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la paix du continent eût été le résultat d’un si glo- 
rieux événement. Quoi qu’il en soit de cette opinion , 
le duc d’Yorck, à la tête des Anglais et des Hes- 
sois , s’étant retiré par Anvers sur Bréda , Pichegru 
le suivit enfin et arriva devant Anvers. Les ennemis 
l’avaient évacué , ainsi que le fort Lillo , en rompant 
les digues pour inonder le pays. Mais cet obstacle fut 
promptement surmonté ; les Français entrèrent dans 
Anvers , s’emparèrent de trente pièces d’artillerie et 
de beaucoup d’approvisionnemens que les Anglais 
n’avaient pu emporter, ni détruire. 

Pendant ces opérations, le général Jourdan poursui- 
vait sesavantages-.les succès de la droite et de la gauche 
de notre armée décidèrent le prince de Cobourg à repas- 
ser la Meuse à Maëstriclit et au-dessus; le corps dugéné- 
ral La Tour couvrait ce mouvement. Plus prompt, plus 
fidèle, et plus dévoué que Pichegru , Jourdan se mit à 
la poursuite de Cobourg, attaqua avec violence un corps 
ennemi, qui, après avoir résisté assez de temps pour 
donner au prince la facilité d’opérer sa retraite , tra- 
versa la ville de Liège, où le vainqueur fit son en- 
trée. Le général et son armée furent accueillis avec 
le plus vif empressement par les habit ans qui s’etaient 
déjà montrés favorables aux Français. Les Auln- 
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chiens s’étaient retranchés sur les hauteurs de la Char- 
treuse , et faisaient un feu violent sur la ville. Jour- 
dant fit mettre en état les canons de la citadelle qui, 
dominant sur les batteries des Autrichiens , leur im- 
posa silence. Le lendemain les ennemis craignant une 
attaque décampèrent et donnèrent ainsi aux Français 
la facilité de se porter sur Tongres : Jourdan y prit po- 
sition. La nouvelle de la prise de Liège et d’Anvers , 
arrivée à Paris le jour du neuf thermidor , donna 
lieu à de grandes réjouissances. 

Moreau netarda pas às’emparerde l’ile de Cadsant, 
défendue par les Hollandais , et munie d’une nom- 
breuse artillerie. Un beau fait d’armes se passa à l’atta- 
que de cette île. Les soldats français , impatiens de 
de voir la lenteur des travaux d’un pont sur un canal 
qu’il fallait traverser , s’élancent dans un petit nombre 
de batelets qu’ils assujettissent les uns aux autres avec 
leurs mouchoirs et leurs cravates ; d’autres plus in- 
trépides encore se jettent à la nage , et sous le feu vio- 
lent de l’artillerie et de la mousqueterie des Hollan- 
dais, ils abordent sur l’autre rive , repoussent l’ennemi 
et s’élancent sur les canons dont ils s’emparent après 
avoir massacré les canonniers. Une batterie de plu- 
sieurs pièces avait appuyé le mouvement généreux de 
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ces brades. Le reste de nos troupes et les officiers du 
génie firent dans cette circonstance des prodiges de 
courage et d’activité. 

Moreau lui-même , outre l’exemple d’une haute va- 
leur qu’il donna à ses soldats , s’honora par un trait de 
courage et d’humanité qui dut être vivement senti. 
Au passage du canal , il aperçoit un batelet que le 
courant emportait et qui allait être submergé ; il se 
jette à la nage , le saisit avec vigueur , le ramène sur 
la rive, et sauve ainsi un capitaine et plusieurs soldats. 

La possession de l’île de Cadsant était de la plus 
haute importance ; elle donnait les moyens d’investir 
le fort de l’Ecluse , coupait la retraite à sa garnison , 
et menaçait la Zélande d’une invasion. 

Dans le même mois , l’armée de la Moselle , après 
avoir reçu des renforts , marcha sur Trêves , qui fut 
défendu faiblement par les Prussiens } les Français 
prirent possession de cette ville , et lui imposè- 
rent une forte contribution , motivée sur la protec- 
tion qu’elle avait long - temps accordée aux émigrés 
français. 

Le siège du fort de l’Ecluse suivit de près la prise 
de l’île de Cadsant. Ce fort n’est qu’à deux lieues de la 
mer , avec laquelle il communique par un canal ; on 
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n’y parvient que par une étroite chaussée que la haute 
marée inonde deux fois par jour , et qui était défen- 
due par de fortes batteries. Le général Moreau par- 
vint à triompher de tous ces obstacles par les savantes 
dispositions qu’il concerta avec les autres chefs , par la 
bravoure et la constance des soldats dans les travaux 
les plus pénibles et les plus malsains. Le fort fut ré- 
duit à capituler après vingt-un jours de siège. 

L’armée du Nord s’était mise en mouvement pour 
suivre l’armée anglaise et empêcher sa jonction avec 
les Autrichiens , tandis que l’armée de Sambre et 
Meuse attaquerait l’aile gauche de ces derniers. Elle 
réussit dans son dessein : les Anglais furent battus à 
Boxtel , et le duc d’Yorck prit la résolution d’évacuer 
la rive gauche de la Meuse , en laissant à leurs propres 
forces Berg-op-Zoom , Breda et Bois-le-Duc. 

Jourdan , renforcé par la division Scherer , après 
quatre heures de combat opiniâtre , enleva aux Au- 
trichiens la position importante de la Chartreuse , le 
18 septembre. Deux jours après, l’armée de la Moselle 
éprouvait un revers à Kayserslautern , tant de fois ar- 
rosé du sang des deux partis dans le cours de cette 
guerre. Ce revers ne tarda point à être réparé. Après 
la victoire de la Chartreuse, Jourdan se mit à la pour- 
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suite des vaincus. Il s’empara , le 22 septembre, d’Aix 
la-Chapelle , pendant que Kléber faisait l’investisse- 
ment de Maastricht 5 les Autrichiens s’étaient retirés 
derrière la Roër : les ennemis maîtres du cours de 
cette rivière , le siège de Maëstricht devenait dange- 
reux ; Jourdan sent la nécessité de les chasser *, il rap- 
pelle à lui une partie de l’armée de siège , et les atta- 
que. Les Autrichiens occupaient une ligne fort éten- 
due dont le centre , en avant de Juliers , était couvert 
par de fortes redoutes. Jourdan divise son armée en 
quatre colonnes , qui se portent en avant. Les Au- 
trichiens sont culbutés sur tous les points et obligés 
de sc retirer sous le canon de Juliers. On se prépa- 
rait à les attaquer de nouveau le lendemain ; mais 
ils avaient perdu dans la journée précédente cinq 
mille hommes tués ou blessés, ils profilèrent de la 
nuit pour faire leur retraite au delà du Rhin. Juliers 
nous ouvrit ses portes ; la garnison se rendit à dis- 
crétion , cl fut faite prisonnière de guerre- On trouva 
dans la place soixante pièces de canon et cinquante 
milliers de poudre. 

Pichegru , avant d’agir contre les Anglais au-delà 
de la Meuse , voulut réduire Bois-le-Duc. Il était assez 
mal pourvu des choses nécessaires à la réussite de ce 
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projet, si la place avait eu une garnison suffisante; 
mais la négligence étonnante des Hollandais , ainsi 
que celle du duc d’Yorck, qui aurait pu réparer ce 
malheur , suppléèrent à l’insuffisance de nos moyens. 
L’investissement commença le 25 septembre , le fort 
d’Orthen fut enlevé le même jour , et la communi- 
cation coupée entre Bois-le-Duc et le fort de Crève- 
cœur : on résolut aussitôt l’attaque de ce dernier fort; 
vivement canonné par le feu de plusieurs batteries, 
ilse rendit plutôt qu’on aurait pu l’espérer. On y 
trouva , outre beaucoup d’autres objets utiles , plu- 
sieurs pièces d’artillerie d’un gros calibre qui ne pou- 
vaient se présenter plus à propos. Comme on sa- 
vait la garnison de Bois-le-Duc trop faible pour le 
grand développement de ses fortifications , on décida 
de l’attaquer sur cinq points , afin d’épuiser la garni- 
son , en la faisant succomber sous le poids du ser- 
vice et des travaux. Le 5 octobre , la plupart des 
ouvrages de siège étaient terminés , et le feu des bat- 
teries causa beaucoup de dommages ; ce résultat dé- 
termina sans doute la sortie que fit la nuit suivante 
la garnison , et qui ne lui réussit pas. Ce fut la seule 
que les ennemis entreprirent. 

Le général Delmas, qui commandait l’armée de 
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siège , somma la ville de se rendre ; après deux 
jours de négociations , le gouverneur demanda à 
capituler. 

La possession de Bois-le-Duc donnait à l’armée 
de Pichegru un appui nécessaire et les moyens 
de se porter sur l’armée anglaise , de la jeter au-de- 
là du Wahal , et de former le siège de Grave : posi- 
tion dont la conquête était importante pour le suc- 
cès de nos opérations ultérieures. L’armée française 
passa la Meuse sans être inquiétée , le corps de l’ar- 
mée du duc d’Yorck s’étant réfugié sous le canon de 
Nimèguc. Cependant l’avant-garde ennemie était forte- 
ment retranchée à l’entrée du pays de Maas-Wahal. 
Pichegru s’avance contre ce corps , et le disperse. Un 
bataillon ennemi met bas les armes , les autres se reti- 
rèrent précipitamment sur le corps du duc d’Yorck 
qui établit son quartier-général à Arnbeim, L’action 
d’Oude-Watering fit le plus grand honneur aux sol- 
dats et aux généraux français. 

Jourdan, maître de Juliers , s’empressa de mettre 
à profit les avantages qu’il venait de remporter. Il 
divisa son armée en trois colonnes, l’une se porta 
sur Bonn ; elle y entra le même jour après un com- 
bat assez vif. Jourdan , à la tête de la deuxième, oc- 
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cupa , sans coup férir , la ville de Cologne , et fut reçu 
aux acclamations générales des habitans. Marceau, qui 
commandait la troisième , eut à combattre les Autri- 
chiens campés en avant de Coblentz ; mais leurs re- 

% 

tranchemens et leurs batteries ayant été emportés à 
la bayonnette, ils furent contraints à passer sur la 
droite du Rhin. Marceau entra dans Coblentz le 25 
octobre. La nouvelle de la conquête de cette ville , dont 
le nom était devenu si fameux , et que le peuple re- 
gardait et maudissait depuis 1791 comme fone es- 
pece de capitale de l’émigration , causa beaucoup 
d’émotion en France. 

Le récit de nos opérations militaires à cette épo- 
que continue d’offrir une suite de succès non inter- 
rompus. Vanloo , une des plus belles forteresses de 
la Hollande, et qui assure la navigation sur la Meuse, 
se rend à une armée très-peu supérieure en nombre 
à sa garnison. Le général Laurent eut la gloire d’ob- 
tenir ce triomphe. Vers le Rhin, les Français, con- 
duits par le général Meunier , vengent l’affront récent 
de Kayserslautem en attaquant les alliés à l’impro- 
viste , et en les chassant de cette place. De son côté , 
la division Desaix s’empare , après une vive résis- 
tance, de Franckenthal et de Grunstadt, combat de 
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nouveau les ennemis à Kircheim et à Worms , et se 
rend maîtresse de ces deux villes. Par suite de toutes 
nos opérations , les armées françaises du Rhin et de 
la Moselle purent librement communiquer entre 
elfes sur la rive gauche du fleuve ; le fort de 
Rheinsels fut assiégé et pris en deux jours; Mayence 
se trouva bientôt très - resserrée par la perte et 
l’occupation de plusieurs positions en avant de 
la place. 

Au delà de nos frontières du Nord , les alliés ayant 
été battus et dispersés sur tous les points , Pichcgru 
et Jourdan poursuivaient l’un et l’autre le cours de 
leurs succès ; le premier assiégeait Nimègue , le second 
Maastricht. La division de Kléber, forte de trente-cinq 
mille hommes, fut chargée de cette dernière entreprise. 
La place, l’une des plus fortes de l’Europe, était abon- 
damment approvisionnée et défendue par une nom- 
breuse garnison , que commandait le prince de Hesse. 
On peut juger combien les Français durent déployer 
de valeur , d’activité et de persévérance dans le siège. 
Les moyens les plus terribles furent mis en usage pour 
accélérer la reddition de Maëstricht ; les Autrichiens 
en avaient les premiers donné un funeste exemple ; il 
fut trop bien suivi pour le malheur de l’humanité. 
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La place se rendit le 4 novembre , après 1 x jours 
de tranchée. La garnison , forte de huit à neuf mille 
hommes , fut admise à la même capitulation que celle 
de "Valenciennes. La prise de Maastricht ajouta beau- 
coup à la réputation du général Marescot et àia 
gloire de Kléber. 

Le général Pichegru avait, pour cause de santé, re- 
mis le commandement de son armée au général Mo- 
reau. Celui-ci, à la tête d’une division de l’armée du 
Nord forte d’environ dix-huit à vingt mille hommes, 
entreprit le siège de Nimègue. Cette ville ne pou- 
vait être investie que sur la gauche du Wahal j 
l’armée anglaise , forte d’environ trente - huit mille 
hommes , campait de l’autre côté et communiquait 
avec la place par des ponts. Il fallait tout l’ascen- 
dant que la continuité de leurs victoires avait donné 
aux Français pour entreprendre un siège de cette im- 
portance, en présence de forces supérieures. Cepen- 
dant les progrès rapides des assiégeans leur permirent 
bientôt d’établir des batteries qui ruinèrent les ponts. 
Cet événement détermina les Anglais enfermés dans 
la place à en sortir dès la nuit suivante ; ils réparè- 
rent à la hâte un des ponts et s’en servirent pour 
passer sur la rive droite du Wahal, abandonnant ainsi 
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les Hollandais à la merci des vainqueurs. Les troupes 
de cette nation, indignement trahies par leurs alliés, 
se voyant trop peu nombreuses pour espérer résister 
dans une ville dont les ouvrages étaient si étendus , 
clfcrchèrcnt à passer dans le bac du pont ; mais les 
Français , avertis par les habitans de l’évacuation de la 
place , s’étaient précipités dans ses murs. Nos tirailleurs 
arrivent . au moment où plus de quatre cents Hollan- 
dais entassés sur cette embarcation , s’efforçaient de 
quitter la rive : les Anglais, aux premiers coups de fu- 
sil qu’ils entendent, dirigent leurs batteries sur le bac 
afin de le couler bas. Les malheureux Hollandais al- 
laient être engloutis , lorsque le général Souhana, plus 
humain envers des ennemis que les Anglais envers leurs 
alliés, fit taire leurs batteries par le feu bien dirigé des 
siennes, et parvint , au moyen de plusieurs petites em- 
barcations, à sauver ces pauvres Hollandais d’une mort 
certaine. Le général ne borna pas là cet acte d’huma- 
nité ; craignant que ces soldats ne considérassent la 
ville comme prise d’assaut et ne la missent au pillage , 
il s’empressa de tracer avec le reste de la garnison un 
simulacre de capitulation en un seul article qui por- 
tait qu’elle était prisonnière de guerre. Les troupes 
françaises, qui venaient d’opérer de si grandes choses, 
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étaient cependant dans une misère et un dénûment 
horrible ; des réquisitions indispensables pourvurent 
aux plus pressans besoins du soldat. 

Vers la fin de décembre , le froid excessif ayant 
fait geler entièrement le Wahal et la Meuse , les Fran- 
çais , toujours infatigables , entreprirent de s’emparer 
de l’île de Bommel qu’ils avaient déjà inutilement 
attaquée •, les généraux Daendels et Orten furent 
chargés de cette expédition , qui eut un plein suc- 
cès , et ne fut que l’affaire de quelques heures. 
Quatre bataillons hollandais furent faits prison- 
niers dans l’île. On s’y empara d’une immense quan- 
tité de vivres et munitions , et de soixante pièces 
de canon en batterie qui n’avaient pas eu le temps 
de tirer. 

Le même jour les généraux Bonneau , Lemaire et 
Dumonceau enlevaient par ruse et sans coup férir les 
lignes de Breda. Le lendemain le général en chef reçut 
la nouvelle de la capitulation du fort de Grave, dont la 
belle défense obtint l’admiration de tous les militaires 
français. Le colonel Debons, qui y commandait, ne se 
rendit au général Salm qu’a près deux mois d’investisse- 
ment , trois semaines de tranchée ouverte et de bom- 
bardement continuel, et lorsque la garnison eut épuisé 
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toutes ses munitions; la garnison forte de quinze cents 
hommes demeura prisonnière deguerrc. Lestathouder, 
de tant de succès et de l’ardeur que continuaient de 
montrer les Français , craignit pour son autorité déjà 
fort ébranlée ; il envoya des parlementaires au général 
Pichegru et aux députés de la Convention près de l’ar- 
mée du Nord pour obtenir un armistice; mais le comité 
de Salut public , auquel cette demande fut commu- 
niquée , la rejeta : Pichegru annonça ironiquement 
aux parlementaires que l’armée française irait traiter 
de la paix à Amsterdam ou à La Haye. 

Reportons - nous au Midi , et voyons ce qui se 
passait du côté de l’Espagne. L’armée des Pyré- 
nées - Occidentales , que sa faiblesse avait laissée 
dans l’inaction , reçut des renforts , se mit en mou- 
vement et soutint à la Croix - des - Bouquets un 
combat dont les avantages finirent par lui rester. 
Le g juillet , le général Moncey attaqua le général 
Colomera dans ses positions sur les hauteurs de la 
montagne d’Arquinzum ; il était secondé par le brave 
La Tour-d’ Auvergne à la tête de vingt compagnies 
de grenadiers qui , sc portant sur les derrières de l’en- 
nemi , emportèrent ses retranchemens à la baïonnette. 
Le 26 juillet , le général Muller , commandant en 

chef 
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chef de l’armée , donne ordre d’attaquer la vallée de 
Bastan. Moncey , à la tète de l’aile gauche, force le col 
d’Ispugny , met en fuite les troupes espagnoles , opère 
sa jonction avec la division Laborde , coupe la re- 
traite aux ennemis. Ceux-ci n’échappent qu’en faisant 
une trouée ; ils repassent la Bidassoa , couverts par la 
légion royale des Pyrénées , qui se sacrifia pour le 
salut de l’armée. Cette légion fut presqu’entièrement 
détruite. La division du général Dessein se porte sur 
Berra et le roc Commissari. Sur ces hauteurs prodi- 
gieusement escarpées , on avait construit deux redou- 
tes formidables; l’une est emportée à la baïonnette , 
et l’autre , malgré une défense héroïque , allait tomber 
aussi , lorsque son commandant , le jeune et brave Ca- 
gigal , capitula ; il avait épuisé toutes ses munitions et 
vu périr la plupart des siens. Après ces avantages dé- 
cisifs et quelques autres à Sainte-Barbe, les Français se 
trouvèrent maîtres delà vallée de Bastan. Ils se dispo- 
sèrent bientôt à attaquer les Espagnols.La crainte d’être 
forcés dans leur camp d’Irun les avait fait rétrograder 
sur la montagne d’Haya et sur le camp fortifié de St.- 
Martial. Une partie de l’armée française se porte sur 
eux , enlève leurs positions , tandis qu’une autre , com- 
mandée par le général en chef Muller, les prend en 
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flanc. Leur armée, fuyant de toutes parts, allaitêtre en- 
tièrement perdue sans l’héroïque dévouement de quel- 
ques régimens qui couvrirent la retraite en bon ordre,, 
et nous empêchèrent de dépasser Oyarzum. En même 
temps le capitaine de grenadiers Max. Lamarque, en- 
voyé par le général Frégeville , à la tête seulement 
de deux cents hommes, qui furent réduits à soizante- 
quinze , s’empare d’une hauteur qui dominait Fonta- 
rabie , somme le commandant de se rendre sans 
délai , en l’informant de la déroute et de la fuite de 
l’armée espagnole. Cette sommation est couronnée 
du succès ; Fontarabie , qui se glorifiait de n’avoir 
jamais été prise , se rend à l’instant. La garnison 
était de dix-huit cents hommes; elle déposa les armes, 
et resta prisonnière de guerre. La prise de Fontarabie 
donna aux vainqueurs deux cents bouches à feu et 
des munitions immenses. 

Les Espagnols s’étaient retirés dans une forte po- 
sition auprès d’Hernani , et leur général avait envoyé 
des renforts à la garnison de Saint-Sébastien ; mais à 
l’approche des Français , le général Colomera, qui les 
commandait , ordonna la retraite , et s’enfuit précipi- 
tamment surToloza. LesdivisionsLabordeetFrégeville 
poursuivirent vivement les fuyards. Le général Moncey 
s’était déjà emparé des hauteurs de Saint-Sébastien ; 
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il n’avait point d’artillerie de siège ; mars comptant 
sur l’impression de terreur que la retraite de l’armée 
devait avoir causée dans la ville , il envoya le brave 
La Tour d’Auvergne la sommer de se rendre. L’habi- 
leté de ce commissaire , aidée de la connaissance par- 
faite qu’il avait de la langue espagnole , donna un plein 
succès à sa mission ; et la ville, après un vain simula- 
cre d’attaque et de défense, se rendit aux Français 
le 4 août. Les Français furent reçus par les habitans 
avec les démonstrations de la joie la plus vive. L’ar- 
mée française ne laissa pas aux Espagnols fugitifs le 
temps de se reconnaître; elle les poursuivit jusqu’au 
delà de Toloza ; mais s’étant ralliés , ils repoussèrent 
les Français dans la ville, où un combat sanglants’en- 
gagea. Ceux-ci, vainqueurs à leur tour , obligèrent les 
Espagnols d’évacuer la ville , et en restèrentles maîtres. 
Les progrès des Français dans la province de Guipus- 
coa avaient réveillé dans le cœur des Espagnols le dé- 
sir de l’indépendance dont ils avaient joui autrefois : 
une assemblée des plus notables se réunit à Guetaria 
pour constituer la province en état indépendant et en- 
voya une députation aux commissaires de la Conven- 
tion , qui , loin de l’accueillir , cassèrent l’assemblée ; 
cette résolution fut une faute très-grave. 

6 . : 
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Moncey venait de remplacer Muller dans le com- 
mandement en chef de l’armée; des renforts considé- 
rables lui ayant été envoyés , son armée put se prépa- 
rer à de nouvelles entreprises ; elle lit une attaque 
sur toute la ligne de ses positions , remporta presque 
partout l’avantage , et s’empara de la célèbre vallée' de 
Roncevaux, où Charlemagne et ses preux avaient 
éprouvé une défaite si célèbre dans les annales de la 
chevalerie. Les Français renversèrent le monument 
qui leur retraçait un affront que leur victoire venait 
d’effacer. Des méprises très-communes à la guerre , 
une inconcevable négligence nous empêchèrent de faire 
mettre bas les armes à douze mille Espagnols com- 
mandés par le duc d’Ossuna ; mais les résultats de 
l’expédition furent encore assez brillans: les Espa- 
gnols perdirent deux mille cinq cents hommes tués , 
blessés ou faits prisonniers; outre ce sanglant trophée, 
cinquante pièces de canon , deux drapeaux , les fonde- 
ries d’Orbaïcet et d’Eguy, estimées trente-deux mil- 
lions , la destruction de toutes les redoutes et rctran- 
chemens des ennemis, une quantité immense de fusils, 
de munitions de guerre et de bouche , l’interruption 
des communications de l’ennemi avec Pampelune , fu- 
rent les fruits utiles de nos succès. 

Moncey, après son invasion de Roncevaux, considé- 
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rant la difficulté des approvisionnemens et l’approche 

i 

des mauvais temps qui allaient rendre ses communi- 
cations très-lentes et très-difficiles , voulait concentrer 
son armée sur les frontières de la Biscaye, et lui don- 
ner un repos dont il sentait la nécessité. Les représen- 
tai , que l’espoir de prendre Pampelune avait séduits, 
exigèrent la continuation des opérations militaires. L’ar- 
mée de Moncey se porta en avant sur quatre colonnes. 
Elles furent arrêtées par la résistance courageuse des 
Espagnols : du côté de Pampelune, notre position était 
devenue très-désavantageuse , lorsque l’adjudant-gé- 
néral Harispe, à la tête d’un bataillon basque, vint 
attaquer les Espagnols sur les derrières et les mit en 
désordre. Moncey néanmoins reconnut la nécessité 
d’évacuer la Navarre; pour couvrir la retraite de sa 
gauche, il fit une attaque sur Bergara , où les Espagnols 
occupaient une position très-forte et d’un accès très-diffi- 
cile. Nos soldats abordèrentles retranchemensavectant 
de résolution , le mouvement des différentes colonnes 
se trouva si bien combiné, que les Espagnols, et notam- 
ment les gardes-du-corps du roi, prirent l’épouvante et 
s’enfuirent ; cet exemple fut suivi par les autres troupes 
et parleurs généraux qui nous abandonnèrent la vallée 
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d’Araguil, et de superbes fonderies encore intactes. 

Nos fastes militaires sont remplis des brillans suc- 
cès qui ont illustré nos retraites. Celle du général 
Moncey s’opéra dans un ordre admirable que les en- 
nemis n’osèrent pas troubler } notre armée vint occu- 
per les positions qui lui avaient été indiquées, et dans 
lesquelles nous conservions le cours de la Bidassoa. 
C’est là que, dans un sage et glorieux repos, nos sol- 
dats vinrent se préparer à de nouveaux triomphes. 

Sur l’autre partie de la frontière de France et 
d’Espagne , l’armée des Pyrénées-Orientales soutenait 
sa brillante réputation. Le général ennemi, comte de 
La Union , au mépris d’une capitulation , avait incor- 
poré dans son arméesept mille prisonniers qui avaient 
posé les armes devant nous au village de Blanqulz- 
la-Maizo , et par cette perfidie, il avait' porté ses 
forces à quarante-cinq mille combattans. Résolu à 
profiter de cet avantage , il se porta, le i3 août , sur 
nos troupes qui étaient occupées au blocus de Bel- 
legarde. La valeur et l’indignation soutinrent les Fran- 
çais contre la supériorité du nombre dans divers 
combats qui furent très-sanglans. Le général Mirabel , 
envoyé au moment opportun par le général Augereau, 
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succomba glorieusement en dirigeant un mouvement 
qui décida l’affaire en notre faveur. Nous n’étions pas 
moins heureux sur notre gauche vers la mer contre 
six mille Espagnols qui étaient venus attaquer de front 
notre camp de Canteloup. Rien de plus acharné , rien 
de plus glorieux pour nos armes que les diverses ac- 
tions de celte campagne. 

Bellegarde était la dernière des places de France 
livrées par la trahison , qui restât à reprendre. Nous la 
tenions étroitementbloquée; Dugommier avait préféré 
ce moyen de la réduire pour épargner le sang de scs 
soldats , et conserver nos belles fortifications dans 
leur intégrité. Vainement le comte de La Union, à la 
tête de soixante mille hommes , avait essayé d’empê- 
cher cette ville de capituler : vainement une garnison 
de quinze mille hommes la défendait ; il fallut enfin se 
rendre à discrétion • Dugommier voulut par cette con- 
dition sévère punir la mauvaise foi et humilier l’or- 
gueil du comte deLa Union. Trois jours après l’occu- 
pation de Bellegarde (1), le général espagnol tenta un 
mouvement pour reprendre cette place ; mais il fut 
repoussé avec une perte considérable. 

(i) Reprise de Bellegarde, 18 septembre ; Dugommier, général en chef; 
Augereau , Pérignon , Sauret , généraux sous ses Ordres. 

y 
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Le comte de La Union, n’ayant réussi ni à sauver, ni à 
reprendre Bellegarde, avait pris position entre celteville 
et Figuières. Son armée occupait un espace de cinq 
lieues et plus de quatre-vingt-dix redoutes, qui, placées 
sur des hauteurs , formaient depuis Saint-Laurent de la 
Mouga jusqu’à la mer plusieurs lignes de défense im- 
pénétrables. Un vaste camp retranché soutenait le flanc 
gauche des Espagnols et s’appuyait lui-même sur le 
fort de San-Fernando de Figuières. L’ennemi se 
croyait inattaquable au milieu de tant de moyens de 
défense; mais l’armée française , accoutumée à surpas- 
ser des prodiges de difficultés par des prodiges de cou- 
rage dans la guerre des montagnes , avait en outre be- 
soin de vaincre pour n’être pas forcée par la faim à une 
retraite déshonorante, et le général qui la comman- 
dait était un de ces hommes dont la constance ne voit 
rien d’impossible à l’audace dirigée par la sagesse. 

L’attaque des Français commença à six heures du 
matin sur toute la ligne. Augereau commença par em- 
porter toutes les redoutes ennemies sur la droite de la 
Mouga avec une furie que les plus vaillans efforts ne 
purent arrêter. Vainqueurs sur notre droite , nous 
éprouvions la plus vigoureuse résistance au centre des 
opérations ; pendant vingt-quatre heures, deux de nos 
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divisions attaquèrent inutilement des positions inex- 
pugnables défendues par vingt-cinq mille hommes. Le 
lendemain vit recommencer l’action que la nuit avait 
suspendue pour quelques heures. Augereau marche de 
nouveau contre la gauche des Espagnols ralliés par le 
général Courten ; en même temps , les autres divisions 
se portent en avant avec courage. Au milieu de ce 
mouvement qu’il regardait avec le coup-d’œil d’un 
homme de guerre , le général Dugommier est renver- 
sé d’un éclat d’obus : sa tête est fracassée ; prudent 
jusqu’à son dernier soupir, il dit aux officiers qui l’en- 
tourent : « Faites en sorte de cacher ma mort à nos 
» soldats , afin qu’ils achèvent de remporter la vic- 
» toire , seule consolation de mes derniers momens». 
Il expire en prononçant ces mots. Le général Péri- 
gnon prend le commandement de l’armée et conti- 
nue les opérations avec bonheur et talent. La nuit in- 
terrompit encore l’action; la prudence ordonna à Pé- 
rignon de rester tranquille la journée du 19; le vingt, 
il reprit l’offensive , et l’armée , impatiente de venger 
le général qu’elle chérissait, fit tout ce qu’aurait fait 
celle de Turenne, si on lui eût permis de suivre les ins- 
pirations du courage et de la douleur. Jamais on ne 
vit des attaques plus hardies , des soldats plus héroï- 
ques , des mouvemcns plus rapides et plus habilement 
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combinés. A gauche , à droite , au centre , sur les 
derrières , partout nos attaques réussirent au-delà de 
toutes nos espérances. La dispersion de l’ennemi fut 
telle, que la réunion de ses troupes ne put s’effectuer 
que bien long-temps après cette déroute extraordi- 
naire. Augereau fit investir à l’instant même Figuières, 
dont la garnison avait été retirée pour renforcer le 
camp de Hières , et remplacée par sept à huit mille 
fuyards de tous les corps. 

Outre leur général en chef, le comte de La Union , 
les Espagnols perdirent d’autres généraux. Dix mille 
des leurs restèrent sur le champ de bataille , huit 
mille furent faits prisonniers-, on leur enleva trente- 
huit pièces de canon , deux drapeaux et des tentes 
pour douze mille hommes. On fit sauter les redoutes 
dont l’explosion contribua à augmenter la terreur et 
la confusion des troupes ennemies. 

Il n’y a que des Français qui soient capables des 
actions qui éclatèrent dans cette mémorable journée , 
connue sous le nom de bataille delà Montagne INoire (1). 
L’armée qui les fit , renfermait dans son sein tous les 
élémens de nos mémorables victoires d’Italie ; cette 
armée a créé Napoléon , dont la plus belle gloire est 

(1) Bataille de la Montagne-Noire , 18 et 20 novembre. Dn^ommier , 
Périguon , généraux en chef; Dugua , Victor, Quef nel, Guillaume, Sauret, 
généraux sous leur» ordres. 
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de s’être montré digne de commander les soldats de 
la République aux Pyrénées - Orientales. Heureux 
si , après avoir surpassé de beaucoup en génie et en 
succès le brave Dugommier, il avait eu le bonheur de 
mourir comme lui au milieu d’un triomphe , et d’être 
aussi honoré du nom de père par la douleur unanime 
de l’armée ! 

La forteresse deFiguières , chef-d’œuvre de Vauban, 
l’une des plus belles et des plus fortes de l’Europe , 

renfermant plus de deux cents pièces de canon , et 

« 

une garnison de dix mille hommes abondamment 
pourvus de tout ce qui pouvait contribuer à sa défense, 
se rendit aux Français sur la simple sommation du gé- 
néral Pérignon. La confusion et le désordre qu’ap- 
portait dans la place un grand nombre d’habitans qui 
s’y étaient retirés pendant la bataille , joints à la fai- 
blesse du commandant , le général Torres , qui ne sut 
pas remédier au mai , expliquent en partie la reddi- 
tion subite de Figuières. Cette conquête d’une haute 
importance fut le dernier exploit de l’armée dans la 
campagne de 1794. Cependant le général Pérignon 
s’occupa des préparatifs du célèbre siège de Rose. 

L’armée des Alpes et celle d’Italie qu’attendaient 
plus tard des si hautes destinées, restèrent pendaut 
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cette campagne dans un état de faiblesse qui ne leur 
permit de faire aucune entreprise sérieuse. Cepen- 
dant celle d’Italie , sous le commandement du géné- 
ral Dumerbion , s’opposa avec succès au mouvement 
des Piémontais pour s’emparer de Savone ; violation 
de territoire dont les F rauçais leur avaient donné l’exem- 
ple. Les Piémontais , atteints dans leur retraite sur 
Cairo , en furent chassés avec perte de plus de mille 
hommes. Les généraux Laharpe et Cervoni se distin- 
guèrent à cette aflaire. Un soldat nommé Brimont, 
après avoir été blessé de deux coups de feu et de deux 
coups de baïonnette , eut encore le courage et la force 
de tuer quatre Autrichiens qui voulaient le faire pri- 
sonnier. Il fut nommé officier sur le champ de ba- 
taille. Ainsi fut terminée la campagne dans cette partie 
du théâtre de la guerre. 

L’année 1794 vient de s’écouler au milieu des 
triomphes ; toutefois l’âpreté de la saison , les fatigues 
extraordinaires d’une campagne ouverte depuis dix 
mois , les privations les plus cruelles , le nombre des 
combats ajoutés à tant dè batailles , 11’ont point en- 
core ralenti l’ardeur des guerriers français. Sur les 
bords glacés du Rhin , de la Meuse , de la Moselle , 
dans les Pyrénées , dans les Alpes , nos soldats vont 
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recommencer le cours de leurs succès ou résister avec 
la plus rare constance aux efforts de la coalition pour 
ressaisir la victoire. 

Dès que Pichegru reconnut que le Vahal était suffi- 
samment glacé pour supporter les plus lourds far- 
deaux , il se hâta de passer ce fleuve avec l’armée du 
Nord. Heusdin fut investi et capitula. Nos progrès ra- 
pides dans un pays mal défendu par les alliés nous 
conduisirent bientôt sous les murs de Gorcum, regardé 
comme la clef de la Hollande. Le prince d’Orange , 
qui avait son quartier-général dans cette ville, se re- 
tira avant l’entier investissement ; bientôt , il s’em- 
barqua avec sa famille pour l’Angleterre , après avoir 
adressé ses adieux et remis les rênes du gouverne- 
ment aux états-généraux assemblés à La Haye. 

Utrecht, Gorcum tombèrent entre les mains des 
Français. La rapidité de leur marche était telle , que 
Pichegru fut obligé d’écrire aux représentans du peu- 
ple Bellegarde , Lacoste et Joubert , pour presser leur 
arrivée. Ils se rendirent à Utrecht le 19 janvier , et y 
reçurent le même jour une députation de la province 
de Hollande chargée de traiter avec eux d’une capitu- 
lation. Le lendemain 20 janvier, le général Pichegru, 
accompagné de ces représentans, fit son entrée dans la 
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ville d’Amsterdam et en prit possession au nom de 
la République. Nos soldats furent reçus en libérateurs. 

La conquête d’Amsterdam , présage assuré de la 
soumission prochaine des Provinces-llnies , fit briller 
d’un nouvel éclat la gloire de^Français, et leur pro- 
cura d’immenses ressources que la bonne volonté des 
peuples prodiguait sans réserve à leurs nouveaux amis. 
La Convention avait accueilli la nouvelle de ce grand 
événement avec les transports de la joie la plus vive. 
Son enthousiasme s’accrut encore le 28 janvier, lors- 
qu’une députation de la ville d’Amsterdam parut à la 
barre pour remercier les vainqueurs qui avaient dé- 
barrassé la Hollande du gouvernement du stathou- 
der. Celte députation demanda en outre à la Conven- 
tion de mettre le sceau à sa générosité en conservant 
aux Provinces-Unies leur existence , comme état indé- 
pendant. La réponse du président de la Convention 
dut donner aux pétionnaires l’espérance du succès de 
leurs vœux. 

Le vaste lac de Bies-Boch , produit au i 5 ° siècle 
par une invasion de la mer , était devenu solide par 
l’effet de la glace ; la division du général Bonneau , 
qui, le 19 février , venait de s’emparer de Gertruy- 
denberg et de làire la garnison prisonnière sur par 
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rôle , traversa ce lac le lendemain , s’empara en passant 
de Dordrecht , et presqu’aussitôt de Rotterdam , la se- 
conde ville de la Hollande. Le 23 , ce général prit 
possession de La Haye , l’une des plus belles villes de 
l’Europe y siège des états-généraux et résidence du 
stathouder qui y avait un superbe palais , qu’occupè- 
rent à leur arrivée les représentans du peuple. Les 
états, ayant été réorganisés sur un nouveau plan , ex- 
pédièrent aussitôt des ordres aux commandans des 
places pour qu’ils eussent à les remettre aux Français 
aussitôt que ceux-ci se présenteraient j les troupes 
hollandaises , traitées désormais en alliées de la Répu- 
blique , ne furent point désarmées. Cependant , malgré 
ses triomphes, l’armée éprouvait les plus grands be- 
soins ; la santé des soldats était singulièrement altérée 
par les fatigues et plus encore par les privations. Mal- 
gré cet état de choses , les commissaires convention- 
nels s’abstinrent de toute réquisition ; ils exposèrent 
seulement les besoins de l’armée aux Etats, qui y pour- 
vurent avec grandeur. 

Les divisions Bonneau et Macdonald achevèrent par 
leurs mouvemens d’occuper toute la Hollande jus- 
qu’au Zuyderzée. C’est là qu’un nouveau prodige de- j 
vait ajouter aux merveilles de cette campagne. Des 
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détachemens de cavalerie et d’artillerie légère , par 
l’ordre de Pichegru, traversèrent le Texel , et s’ap- 
prochèrent des vaisseaux de guerre hollandais qui y 
étaient à l’ancre. On n’avait jamais commandé à la 
cavalerie de prendre des vaisseaux j cependant l’ex- 
pédition réussit complètement. Les Français traver- 
sèrent au galop les plaines de glace, arrivèrent auprès 
des vaisseaux qu’ils sommèrent de se rendre , et firent 
sans combat toute l’armée navale prisonnière. Tout 
semblait s’opérer comme par enchantement dans cette 
campagne. 

11 ne restait plus à soumettre que les provinces de 
Frise, de Groningue, d’Overyssel et de Zélande. Elles 
ne tardèrent pas à se rendre par des capitulations 
mutuellement avantageuses ; les Anglais , qui avaient 
su se maintenir du côte de Groningue , furent obliges 
de se retirer en Westphalie. 11 n’y a rien d’égal dans 
les fastes militaires, à la honte de leur retraite et à la 
pusillanimité de leur défense : à peine leurs soldats 
apercevaient une patrouille française , qu’ils prenaient 
la fuite ; et cependant le dégel , la difficulté des che- 
mins , l’avantage des positions , leur donnaient des 
moyens de supériorité tels qu’ils auraient pu nous 
détruire. 

L’un 
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L’un des plus grands avantages de la conquête de 
la Hollande était d’enlever cette puissance à la coalition 
et de changer un ennemi en allié fidèle. Un traité fut 
conclu le 1 6 mai entre les deux nations. Parce traité, 
la république Batave cédait à la France les différentes 
forteresses dont celle-ci voulait se faire une barrière 
sur la Meuse; de son côté, la France donnait à la 
Hollande trente-six mille hommes de troupes pour 
soutenir sa liberté naissante contre les entreprises du 
prince d’Orange. 

La république française ne tarda pas à détacher 
aussi la Prusse de la coalition. Les succès prodigieux de 
ses armes et l’habileté de ses négociateurs produisirent 
cet heureux événement. Les sacrifices inutiles que la 
Prusse avait faits dans le cours de cette guerre , joints 
à sa jalousie contre l’Autriche et aux avantages qu’elle 
trouvait dans les propositions de la France , la dé- 
terminèrent à conclure la paix avec nous. Le traité 
fut signé à Bâle , le 5 avril. Elle nous abandonna celles 
de ses possessions sur la rive gauche du Rhin qui 
étaient tombées en notre pouvoir; mais elle acquit 
bientôt après, par les soins delà France, une influen- 
ce sur les états protestans de l’Allemagne ; avantage 
qui la mit en état de balancer celle de l’Autriche à 
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la diète de l’Empire. Ce nouvel ordre de choses nous 
permettait de tourner toutes nos forces contre l’Au- 
triche; et suivant toute apparence, cette puissance hu- 
miliée dans son orgueil, et abattue par ses défaites, 
aurait été contrainte à nous demander la paix , si les 
intrigues secrètes de sa politique n’eussent été plus 
dangereuses que ses armes. Mais n’anticipons pas sur 
les événemens , et poursuivons le récit rapide des 
travaux de nos guerriers. En Italie nos deux armées , 
toujours dans la même infériorité vis-à-vis de l’ennemi, 
mais réunies sous le commandement du général Kel- 
lermann dont la bravoure et la capacité étaient éprou- 
vées, soutenaient avec constance les difficultés de leurs 
positions , et remplissaient la double tâche de conser- 
ver leurs conquêtes et de garantir nos frontières. 

A l’armée des Pyrénées-Orientales , la victoire de- 
meurait fidèle aux Français ; une division commandée 
par Augereau se tenait sous Figuières ; l’autre , com- 
mandée par le général en chef Pérignon , assiégeait la 
forteresse de Rose. Le général Urrutia, qui avait pris 
le commandement en chef de l’armée espagnole , s’était 
reployé sur Gironne , et s’occupait avec zèle de 
réorganiser son armée. Une distance assez considéra- 
ble séparait les armées belligérantes ; elles n’avaient 
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guère entre elles que des affaires d’avant-poste d’une 
faible importance. Le général espagnol méditait une 
entreprise assez hardie : il voulut enlever le parc d’ar- 
tillerie de la . division Augereau placé au pla-del- 
Coto entre Figuières et Bellegarde* mais la vivacité de 
nos soldats à courir au secours de leurs camarades 
victimes d’une surprise, sauva le parc déjà tombé entre 
les mains de l’ennemi. Cependant Pérignon pressait 
vivement le siège de Rose, ets’était déjà emparédufort 
de la Trinité qui défend la place au dehors. Urrutia 
sentait la nécessité de porter du secours aux assié- 
gés ; craignant d’échouer dans l’attaque des lignes , il 
tenta d’abord une diversion pour attirer nos trou- 
pes ; mais les Français repoussèrent ses attaques sans 
quitter leurs positions autour de Rose. Pour opérer 
la diversion projetée , deux corps commandés par 
le maréchal-de- camp dom Udefonso Arias et par le 
marquis de la Rontana, se portèrent, l’un sur les bords 
de la Fluvia , l’autre sur la gauche des Français, et 
tâchèrent l’un et l’autre de surprendre nos canton- 
nemens. La Romana seul eut le temps d’exécuter ce 
mouvement - , il allait enlever à la fois deux canton- 
neraens lorsque l’imprudence d’un caporal espagnol, 
qui répondit par un coup de fusil au qui vive d’une 
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sentinelle française , tira nos soldats de leur sécurité ; 
ils accoururent de leurs camps. La Romana ordonne 
à son avant-garde de se replier ; les Français , encore 
trop peu nombres , chargent les Espagnols , mais ils 
sont reçus vigoureusement par la cavalerie ennemie , 
et sont obligés , pour en éviter le choc , de se faire 
un rempart de leurs baïonnettes. Cependant 1 infan- 
terie espagnole s’était reformée ; la cavalerie ouvre 
alors ses rangs , et tandis Qu’elle se porte rapidement 
sur les Français, l’infanterie ennemie se jette sur 
eux avec tant d’impétuosité, qju’ils ne peuvent résister. 
Des renforts considérables nous arrivent du câmp de 
Figuières. La Romana, averti à temps, fait cesser la 
poursuite, et se retire en bon ordre sur Bezalu. Les; 
tentatives des Espagnols * pour troubler le siège de 
Rose, se bornèrent à cette seule expédition, La dé- 
fense de cette place fut longue et opiniâtre -, investie a 
la fin de novembre 179V* ella ne tomba au pouvoir 

des Français que le 5 février 1796. 11 * • 

Rose , place trèsrforte et défendue par une garnison 
de 5,ooo hommes de troupes d’élite commandée par 
un chef habile et courageux, Domingo Yzqüierdd, 
avait l’avanbge , par sa situation • au bord de la mer-, 
de communiquer avec une escadre espagnole de treize 
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vaisseaux de ligne qui se tenait dans le golfe, et qui 
lui apportait fréquemment des secours et des rafraîchis- 
semens. Pendant le siège , la rigueur de la saison fut 
extrême ; il fallut plusieurs fois interrompre les tra- 

s 

vaux de la tranchée ; le froid continuait , et les offi- 
ciers du génie avouèrent leur impuissance de pour- 
suivre les travaux du siège , si les retranchemens n’é- 
taient emportés : a Qu’on se prépare donc , dit le gé- 
>3 néral Pérignon -, demain , je serai à la tête des gre- 
33 nadiers : » c’était le 5 i janvier. Le lendemain ce gé- 
général sortit de la tranchée sur les cinq heures du 
matin , avec ses grenadiers. A huit heures , tous les 
retranchemens étaient enlevés , malgré la plus vive 
résistance et le feu le plus meurtrier. C’est encore 
au milieu des neiges et de l’âpreté de l’air des hautes 
montagnes , que les Français traînèrent à bras l’ar- 
tillerie d’une batterie sur le Puig-Bon ; c’est de cette 
hauteur qu’ils foudroyèrent et réduisirent le fort de 
la Trinité, surnommé Bouton de Rose, avant de pren- 
dre la ville. 

Le dénùment de l’armée des Pyrénées- Occiden- 
tales à la fin de la campagne de 1794, joint aux 
fatigues qu’elle avait éprouvées, ne tardèrent pas 
à y causer une maladie épidémique des plus meur- 
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tricres : on estime que l’armée française et le pays 
qu’elle occupait aux environs de Toloza , perdirent 
plus de trente mille hommes par ce fléau. On pou- 
vait craindre que les Espagnols ne profitassent de fa 
situation déplorable de cette armée pour former 
quelqu’entreprise contre elle ; il n’en fut rien; onfregar- 
da la rigueur extraordinaire de l’hiver comme la cause 
principale de cette singulière inaction. Le retour du 
printemps n’amena d’abord entre les deux armées que 
des affaires peu importantes, dont les résultats ne fu- 
rent pas favorables aux Français. 

Après la prise de Rose, le général Pérignon , ayant 
réuni toutes sesforces, voulut essayer une invasion dans 
la Catalogne que couvraitle généralUrrutia cantonné • 
sur la rive gauche de la Fluvia ; mais l’avantage des 
positions , les renforts considérables que ce général 
avait reçus , l’appui de toutes les milices du pays , lui 
avaient acquis une supérioiité dont les Français ne 
pouvaient que difficilement triompher. Deux attaques 
tentées en mars par le général Pérignon , l’une dans 
les Hautes-Pyrénées , l’autre sur les bords de la Fluvia, 
n’eurent aucun succès. Nos- armes furent plus heu- 
reuses dans les combats de la fin d’avril : le 27 de ce 
mois, nous devions faire une attaque sur toute la 
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ligne espagnole; mais par un hasard singulier nous 
avions été prévenus par l’ennemi. Le général Urrutia , 
dans le dessein de reprendre le poste de Bacara , qui 
venait de lui être enlevé , avait ordonné à une divi- 
sion de quatre mille hommes de troupes d’élite , qui 
passa la Fluvia sur deux points , de se réunir pour l’at- 
taquer. Cette division était parvenue à effectuer le pas- 
sage sur la droite de Bacara , quand elle se trouva tout- 
à-coup en présence de l’armée française qui faisait un 
mouvement de ce côté. Effrayés du danger qu’ils cou- 
raient, les Espagnols voulurent se retirer précipitam- 
ment : notre avant-garde les atteignit , et presque tous 
périrent ou furent faits prisonniers. Cependant le gé- 
néral français crut devoir renoncer pour le moment à 
ses projets. 

Malgré ses glorieux travaux , Pérignon fut enlevé 
à la brave armée qu’il avait conduite avec tant d’habi- 
leté; nommé ambassadeur à la cour d’Espagne dans 
les premiers jours de mai , il céda le commandement 
au général Schérer. Urrutia crut ce changement fa- 
vorable à sa cause, et résolut d’en profiter. Après avoir 
fait reconnaître avec soin la position des Français , il 
fit attaquer toute leur ligne sur la Fluvia ; la gauche, 
d’abord enfoncée par la vigueur de l’attaque , se re- 
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forma , repoussa les Espagnols et leur détruisit beau- 
coup de monde. Les autres attaques furent également 
repoussées avec un courage qui imposa à l’ennemi. 

Le 10 mai, Schérer, à son tour, mit en mouvement 
son armée pour attaquer les positions des ennemis. 
Les succès furent Souveht partagés surles divers points 
d’attaqne ; mais , malgré l’intrépidité de nos soldats , 
elles ne réussirent point en définitive. Uta second 
mouvement général de l’armée n’eut pas de meilleurs 
résultats, grâces aux vicieuses dispositions du comman- 
dant en chef. Pérignon avait emporté notre fortune 
avec lui. Ce mouvement fut suivi d’tme assez longue 
interruption des hostillités entre les Espagnols et les 
Fi ançais. Le mois de juin s’écoula presque tout entier 
sans aucun engagement sérieux 5 le i 5 juillet, une der- 
nière affaire glorieuse pour les deux partis et pQur 
leurs généraux , et dont tout l’avantage resta aux 
Français, vint mettre un terme aux hostilités j la 
longue inaction qui succéda à cette affaire , parut à 
tous un commencement de la paix qui allait bien- 
tôt se conclure. Dans le même temps , i’artaée des 
Pyrénées- Occidentales cherchait à réparer ses échecs 
du commencement de la campagne : de belles com- 
binaisons , des mouvemens exécutés avec une rare 
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précision , des exploits pleins d’audace , de brillans 
succès signalèrent nos armes à Elosna entre Irursun et 
Aizcorbe ; la conquête des positions les plus formida- 
bles de l’armée commandée par le général Crespo , 
cette armée poursuivie sans aucun relâche par nœ 
troupes, l’occupation du col d’OUaregny, le combat et 
la prise de Vittoria , de Bilbao, où nous trouvâmes des 
magasins immenses, la soumission des provinces de 
Biscaye et d’Aleva , Pampelune menacée d’un siège , 
donnèrent aux opérations de l’armée des Pyrénées- 
Occidentales ün éclat que n’avaient point en les der- 
niers travaux de l’armée dont Dugommier et Pérignon 
avaient si habilement dirigé l’enthousiasme *. Sans 
égaler ces deux capitaines , le général Monccy ol>- 
tint beaucoup de gloire et mérita bien de la patrie. 
11 se vît arrêté tout-à-coup dans le cours de ses triom- 
phes par la paix conclue à Bâle le 22 juillet ; il en 
reçut la nouvelle le 5 août , à quatre heures du soir. 
Par cette heureuse issue d’une guerre opiniâtre et 
glorieuse , la France eut désormais deux belles et in- 
trépides armées de plus à opposer à celles de ses au- 
tres ennemis qui, n’étant point encore las de voir couler 

Combat clans la Biscaye , prise de Vittoria et dé Bilbao en juillet 
179.5 : Monccy , général en chef ; Morand, Merle, Digonnet , Dessein, 
Hampe , Monroux , generaux et officiers sous ses ordres. 



( »o6 ) 

le sang humain , nourrissaient, apres tant de défaites, 
le projet insensé de dicter des lois à un grand peuple 
enflammé par le noble amour de la liberté. 

Ici doit prendre sa place la malheureuse expédition 
de Quiberon où l’Angleterre eut la barbarie d’aban- 
donner les malheureux Français auxquels elle avait 
mis les armes à la main contre leurs frères. Cette 
expédition avait eu pour antécédens les deux traités 
de paix conclus à la Jaunais et à Saint-Florent entre 
les Vendéens et la République par les commissaires 
de la Convention. Le jeune et brillant libérateur de 
l’Alsace , sorti des prisons de la Conciergerie , avait 
employé les premiers raomens de sa liberté à propo- 
ser au comité de Sal ut-Public un plan sagement conçu 
pour le rétablissement de la tranquillité dans les dé- 
partemens de l’Ouest. Ce plan demandait de la pru- 
dence et de la fermeté dans l’exécution ; on ne sut 
que montrer de la faiblesse et descendre à des con- 
cessions plus misérables les unes que les autres 3 cer- 
tains hommes influens allèrent même , suivant toutes 
les apparences , jusques à promettre , au mépris de 
leurs sermens, ou du moins à laisser espérer avec 
une perfide complaisance, le retour des anciennes ins- 
titutions 3 de leur côté , Charette , Stofflet , derniers 
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chefs de l’armée royale, et le trop fameux curé de 
Sainl-Laud , ' Bernier , qui était l’ame du parti, n’ap- 
portèrent dans les conférences que de la ruse et de 
la mauvaise foi ; des traités signés sous de pareils aus- 
pices ne pouvaient durer long-temps ; il parait même 
constant que les Vendéens ne les regardèrent que 
comme des trêves dont leur situation presque déses- 
pérée leur imposait la nécessité. Le premier comité 
de Salut-Public et la Convention , qui avaient vaincu 
tous les rois de l’Europe , n’eussent jamais consenti 
aux lâchetés par lesquelles on sembla demander grâce 
aux vaincus ; ils n’eussent jamais commis le genre 
de fautes qui relevèrent un parti presque détruit ; un 
peu de constance eût achevé sa ruine ; les commis- 
saires conventionnels lui donnèrent le temps de ré- 
parer ses forces et de rallier ses débris. Hoche, vé- 
ritablement animé par des sentimens d’humanité , mais 
ferme , habile , et mettant sa gloire à pacifier des con- 
trées si long-temps désolées , aurait extirpé jusques 
au germe de la guerre civile. Au reste peut-être l’au- 
rait-on contrarié dans l’exécution de ses desseins. 
La Convention n’était plus que l’ombre d’elle-même ; 
cette assemblée semblait avoir déposé, avec sa férocité, 
ce courage indomptable, cette conviction profonde de 
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sa force qui la rendaient supérieure à tous les dangers. 
La réputation de ses armes dictait la paix aux rois , 
et faisait encore trembler le continent } mais elle dé- 
viait de ses principes et poussait la patience jusqu’à 
entendre que chaquejour sa propre condamnation dans 
la bouche de quelques énergumènes tourmentés par 
la terreur de leurs actions précédentes ou entraînés 
par le délire de la vengeance. 

Tandis que le feu de la guerre civile, assoupi seule- 
ment , couvait sous la cendre dans la Yendée , les 
royalistes du dehors, enhardis par la protection que le 
gouvernement accordait à leurs amis du dedans, comp- 
tant des appuis jusques dans l’armée républicaine à 
laquelle on enlevait chaque jour ses glorieux et fidèles 
généraux , conçurent la plus grande espérance du réta- 
blissement de la monarchie , et réunirent tous leurs 
efforts pour parvenir à ce but de tant de travaux 
inutiles jusqu’au grand événement qui semblait avoir 
tout changé en France , les hommes et les choses. 
Yoici comment ils furent pousssés à la téméraire en- 
treprise dont nous rendrons bientôt compte. 

Un rassemblement formé dans l’origine par quatre 
contrebandiers, appelés les frères Cottereau, avait pris 
naissance en 1793 près de Lafal et de la Gravellej 
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ce rassemblement , qui portait dans le pays le nom de 
Chouan , parce que ses membres , pour se reconnaître 
la nuit en cas de surprise , imitaient le cri lugubre du 
chat-huant , s’augmenta d’une foule de mécontens réu- 
nis dans la Normandie , le Maine et la Bretagne , et 
prit une certaine consistance ; mais , dispersé avec les 
troupes de la Roche-Jacquelein dans les journées du 
Mans et de Savenay , il avait repris ses anciennes ha- 
bitudes et ne faisait à la République qu’une guerre de 
brigands. Un chef manquait ; le comte de Puisaye 
se présenta, fut accepté, ne fit rien de mémorable 
comme soldat , éprouva des revers qui ne l’abattirent 
point, et donna comme chef d’entreprise des preuves 
de talcns , en organisant l’insurrection générale de la 
Bretagne. Contrarié dans ses mesures par un émissaire 
des princes, Puisaye se décida à passer en Angleterre 
pour achever de convaincre le gouvernement anglais 
de la nécessité de presser ses préparatifs contre nous. 
En partant , il crut devoir confier la direcliop des af- 
faires à Cormatin , espèce d’aventurier ,sans vigueur 
et sans autorité , qui laissa dégénérer la guerre régu- 
lière , que méditait Puisaye , en un brigandage aussi 
honteux qu’effréné. Les excès d’un parti devenu odieux 
aux siens mêmes secondèrent le succès des ( mesures 
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sages du général Hoche destiné à agir contre les 
chouans, et amenèrent les conférences de la Mabil- 
lais. Malheureusement ce général , dont l’intrigant 
Cormatin redoutait la franchise et la perspicacité , fut 
exclu de ces conférences , et la paix conclue et signée 
sans sa participation ne fut encore qu’un leurre et 
une perfidie. Puisaye continuait d’agiter par ses émis- 
saires le Poitou, la Bretagne, l’Anjou et le Maine. 
Louis de Frotté, envoyé de Londres, travaillait à in- 
surger la Normandie ; Cormatin embauchait avec 
audace jusques sous la tente de Hoche ; celui-ci dissi- 
mulait en attendant les ordres du gouvernement. Muni 
de l’autorisation nécessaire , il tombe comme la fou- 
dre sur le parti qui croyait l’avoir trompé ; Corma- 
tin , Solibac , Jarry et plusieurs autres sont arrêtés 
au moment où ils se rendaient à la tête d’un rassem- 
blement de chouans au bourg de Cisay , pour s’em- 
parer par surprise d’un parc d’artillerie. La guerre 
recommence aussitôt dans la Vendée et dans la Bre- 
tagrtè entre les deux partis. Cependant l’immense ar- 
mement préparé dans les ports de l’Angleterre con- 
tre la République faisait voile pour la France; quinze 
mille soldats de terre , des munitions immenses , des 
armes pour quatre-vingt mille, des habits pour soixante 
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mille , des canons et autres pièces d’artillerie de tout 
calibre, des provisions de bouche en abondance, 
deux millions en or, et plusieurs milliards de faux 
assignats fabriqués à Londres , chargeaient plus de 
cent bâtimens de transport escortés par des bâti- 
mens de guerre , et protégés par une escadre anglaise 
de quinze vaisseaux de ligne. Une flotte française était 
aussi en mer; un engagement sérieux eut lieu en- 
tre elles ; après des succès partagés , l’avantage resta 
aux Anglais. La fortune parut aussi sourire un mo- 
ment aux émigrés réunis avec les chouans , mais elle 
leur fit bientôt sentir son horrible inconstance. Dix 
mille Anglais , qui devaient seconder l’expédition , 
restèrent dans les ports de la Grande-Bretagne; le 
comte d’Artois se trouva retenu à Londres , la divi- 
sion se mit entre les chefs , des fautes graves compro- 
mirent le sort des attaquans. Hoche fit des prodiges 
de promptitude et [d’habileté ; l’armée encouragée 
par lui se montra digne de son général , elle était 
dans l’abondance et les ennemis manquaient de tout. 
Enfin trente mille hommes armés se laissèrent enfermer 
dans leur camp , et tentèrent en vain de sortir de leur 
cruelle situation ; 1 affaire de Quiberon eut lieu ; on 
connaît son issue désastreuse pour ceux qui étaient 
venus porter la guerre au sein de leur patrie. Détour- 
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nous nos yeux du théâtre où le sang des Français 
coula parla main du Français •, plaignons à la fois les 
vaincus et les vainqueurs, et donnons des larmes à ce 
jeune Sombreuil qui combattit et mourut avec tant 
de courage ; un tel homme était digne de servir la 
cause sacrée de la patrie et de la liberté. Nous ne ré- 
péterons pas les reprochesadressés dans cette circons- 
tance à nos plus implacables ennemis j mais pourra- 
t-on nous accuser de passion quand nous rapporte- 
rons un fait historique ? Des patriotes blâmèrent 
hautement à Londres la conduite du ministre : des 
murmures d’improbation forcèrent M. Pitt à se 
justifier dans la chambre des Corpmunes. En par- 
lant de la malheureuse affaire de Quiberon , il osa 
dire: « Du moins le sang anglais n’y a point coulé! 
» — Non , répliqua Shéridan , non sans doute , le 
» sang anglais n’y a point coulé ; mais l’honneur an- 
» glais y a coulé par tous les pores ». L’illustre Fox 
s’exprima avec la même indignation contre la coupa- 
ble et funeste entreprise du ministère ; mais M. Pitt, 
à qui la nature et la politique avaient fait un cœur 
de fer , s’enferma dans un silence obstiné , et ne tarda 
point à préparer de nouveaux moyens d’entraîner en- 
core des Français à leur ruine. 

Dès 
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Dès cette époque , Pichegru , qui conservait encore 
toute la confiance du gouvernement républicain , 
avait tourné ses vues vers le rétablissement de la mo- 
narchie et le retour de la maison de Bourbon ; il en- 
tretenait des liaisons au dehors pour l’exécution de ce 
dessein. Général en chef sur le Rhiu, il lui fut facile 
d’amuser la Convention , et ensuite le Directoire, par 
l’espoir qu’il présentait d’une paix prochaine avec 
l’Autriche et que le gouvernement regardait comme 
propre à lui gagner la confiance et l’affection du peu- 
ple. L’Autriche cependant profitait de la longue inac- 
tion delà France pour réparer scs pertes, et mettre ses 
armées en état de résister à celles que la France de- 
vait lui opposer. 

Dès la fin de 1794, le gouvernement français, qui 
n’avait pas abandonné le projet d’achever la conquête 
des pays en deçà du Rhin par la réduction de Luxem- 
bourg et de Mayence , avait ordonné l’investisse-; 
ment de ces deux places ; celui de Luxembourg fut 
complet ; celui de Mayence ne put avoir lieu que 
sur la rive gauche du Rhin. Les Autrichiens aban- 
donnés des Prussiens, venaient d’accourir au secours de 
cette dernière ville. Le général Michaud commandait 
les troupes qui en formaient le blocu 9 • son ardeur, 
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sou habileté , et la constance de l’armée victime du 
désordre de l’administration et de la faiblesse du nou- 
veau gouvernement, firent réussir toutes les opéra- 
tions malgré la rigueur d’un hiver cruel et la présence 
de P armée autrichienne. Ce que nos soldats souffrirent 
et exécutèrent alors, est digne d’une armée romaine 
dans les plus beaux temps de la vertu républicaine. 

Les armées n’eurent aucune affaire importante jus- 
qu’au 20 mars qu’elles se disputèrent l’occupation 
d’une ile du Rhin ; après divers combats très-meur- 
triers, cette île demeura aux Français. 

Le 26 mars , la garnison de Mayence et les troupes 
du camp au devant de la place s’avancèrent à la 
pointe du jour pour surprendre les avant-postes fran- 
çais ; elles réussirent sur quelques points ; leur cavale- 
rie causait déjà quelques désordres , lorsque le brave 
Michaud , accouru sur le lieu du danger , rallia nos 
troupes et les ramena au combat. Excitées par sa voix 
et par ses exemples, elles firent des prodiges de valeur; 
elles redoublèrent d’efforts et de fureur en apprenant 
que leur général venait d’avoir la jambe fracassée par 
un biscayen , chassèrent les Autrichiens de leurs 
lignes , les mirent en déroute et les forcèrent à 
rentrer daus la place. Les Autrichiens , sous le com- 
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mandement de Clairfait , tentent peu après une atta- 
que générale sur les redoutes et les autres ouvrages des 
Français. Ceux-ci , avertis par un déserteur autrichien, 
se tenaient sur leurs gardes , les Autrichiens hésitèrent 
long-temps, ils se décidèrent enfin. Repoussés dans leur 
attaque sur Monbacli , -ils avaient réussi à s’emparer 
du Hardenberg et de Junden-Sand. La perte du Har- 
denberg était d’autant plus fâcheuse pour nous, que « 

cette position dominait et protégeait toute la gauche 
de nos ouvrages. Pénétrés de la nécessité de réparer 
ces pertes , les Français , dont une suite de combats 
terribles n’avaient pas rallenti l’ardeur , se jettent à 
l’improviste sur les deux postes déjà disputés au prix 
de tant de sang ; en vain la mitraille crible leurs 
premiers rangs; rien ne les arrête; ils attaquent 
les Autrichiens à la baïonnette, les culbutent, les 
chassent des postes dont ils s’étaient emparés , et les 
poursuivent jusques sons les murs de Mayence. Les 
généraux Schaal et Renaud contribuèrent puissam- 
ment à ce dernier succès. La blessure du général Mi- 
chaud l’obligea de quitter l’armée , il remit le com- 
mandement au général Kléber , qui s’en chargea 
jusqu’à l’arrivée du général Pichegru. 

Le blocus de la forteresse de Luxembourg avait com* 
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mencé dans lesderniers raoisde j 7g4. Indépendamment 
de l’importance de cette forteresse , le gouvernement 
français était informé qu’elle renfermait d’immenses 
approvisionnemens militaires de toutes espèces qui se 
trouveraient sur-le-champ à proximité de nos armées , 
si la place était réduite. Des ordres furent donnés 
pour resserrer le blocus et tenter des attaques de 
vive force. Cette entreprise était des plus difficiles j 
outre la grande étendue et la force des ouvrages de 
la place , elle avait une garnison de plus de quinze 
mille hommes , cinq cents bouches à feu , des mu- 
nitions et des vivres en abondance. 

Vers la fin de janvier , dès que l’investissement 
fut complet , le général Moreau , qui commandait 
le blocus , envoya offrir uue capitulation honorable 
au général Bender , gouverneur de la place, en lui 
faisant observer que la position des armées le privait 
de tout espoir de secours. Ce général répondit par 
un refus positif, mais dans les termes de la plus 
haute estime pour celui qui la lui avait envoyée. On 
ne saurait exprimer ce que l’armée eut à supporter 
de privations, de souffrances et de misère-pendant le 
blocus. Oubliés par une administration sans force et 
sans vigilance , nos soldats manquaient de souliers „ 

U 
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de pain ; cependant , malgré quelques désordres inévi- 
tables dans une pareille détresse, les opérations conti- 
nuèrent. Avril allait finir, l’armée assiégeante ayant réuni 
tous ses renforts, le général Hatry reçut l’ordre d’en 
prendre le commandement , et fit toutes ses dispo- 
sitions. Les Autrichiens enhardis par des apparences 
trompeuses tentèrent plusieurs sorties , mais toujours 
sans succès. Le général français, informé de la situation 
de la place , renouvela au gouverneur la sommation de 
se rendr§; cette sommation ayant été inutile comme la 
première, on s’occupa de l’établissement des batteries. 
Le général Render essaya de les détruire avant qu’elles 
fussent achevées. Il fit à cet effet une sortie générale 
dans la nuit du i 5 au 16 mai, mais il fut repoussé. 
Depuis ce temps , ses efforts se réduisirent à faire un 
feu continuel sur tous les ouvrages des assiégéans; 
mais au bout de peu de temps , les batteries françaises 
furent en état de riposter avec avantage, et le premier 
essai de leur feu causa un dommage considérable dans 
la place. Les habitans effrayés , craignant pour leurs 
propriétés et pour eux-mêmes , se rassemblèrent et 
supplièrent le général de leur épargner les horreurs 
d’un bombardement, en consentant à une capitulation. 
Le 1 juin , il envoya au général Hatry un pârle- 
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mentairc chargé des propositions d'accommodement. 
On remarqua dans le temps qu’à pareil jour, en i684, 
cette place de Luxembourg , assiégée par le maréchal 
de Créqui , avait aussi demandé à capituler. Le gé- 
néral Ilatry envoya aussitôt donner avis de cette pro- 
position au général Jourdan et au représentant falot, 
en les invitant à venir régler les articles de la capi- 
tulation ; ils se rendirent an camp et ces articles furent 
arretés entre le général Hatry et le feld-maréclial Ben- 
der. La garnison reçut les honneurs de la guer^î, (die se 
relira au-delà du Rhin , sous l’engagement de ne pas - . 
servir contre nous ou nos alliés avant d’avoir été 
échangée. Celte garnison , forte encore de douze 
mille trois cent quatre-vingt-seize hommes , niit Las 
les armes devant onze mille Français environ dont 
la plupart étaient des soldats de nouvelles recrues 
exténués de fatigues et de faim et presque nus. La 
plus grande partie de la dernière colonne autrichienne 
composée en grande partie de Belges- Wallons , refusa 
de suivre les Autrichiens , et demanda de servir 
parmi nous ; on en forma deux régiméns. Il serait 
trop long d’énumérer l immense quantité de canons 
d’armes , de munitions , d’approvisionneniens que 
la place contenait. 
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La conquête de Luxembourg , si importante pour 
la France , fut presque le seul événement digne de 
mémoire dans le cours de la campagne de 179.5, 
sur l’ancien théâtre des succès de Jourdan et 
de Pichegru. Mais nos armées des Alpes et d’I- 
talie continuaient à soutenir la gloire de nos ar- 
mes. La grande disproportion des forces françaises 
sur cette ligne avec celles des alliés , contrai- 
gnit Kellermaun , qui en avait le commandement 
en chef, d’ordonner des mouvemens rétrogrades sur 
des positions plus rapprochées et plus susceptibles 
d’être défendues avec peu de monde. Ces mouvemens, 
qui eurent lieu du 5 ail 7 juillet., s’exécutèrent avec 
tant de sagesse et d’ensemble que l’ennemi ne tenta 
rien pour les troubler. La nouvelle ligne occupée 
par nous prenait de Castel-Bianco à Borghetto. Quoi- 
que cette position fut extrêmement forte , Keller- 
raann, pour multiplier les précautions, ordonna une 
reconnaissance générale sur tous les points en arrière 
de la droite. Cette opération présentait jd’immenses 
difficultés , elle fut cependant exécutée. , 

Depuis le mouvement rétrograde opéré par KclJcr- 
mann pour resserrer sa ligne, les efforts de l’ennemi 
se portaient sur la gauche de l’armée d’Italie ; le 9 juil- 
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let) ils attaquèrent le pôste d’un plateau, situé entre 
San-Dalmatico-Salvatico , le Pras et Saint-Etienne , à 
la jonction de la Tinea avec le Bramafan , et l’enle- 
vèrent, mais ils furent repoussés devant Saint-Etienne. 
Le il juillet, deux colonnes fortes de quinze cents 
hommes attaquèrent les cols de Tanée et de Fréjus, 
défendus par le capitaine Gazan, commandant le 
10® bataillon dé grenadiers ; il soutint long - temps 
une vive fusillade , mais le chef ennemi ayant réussi 
à étendre ses ailes sans être aperçu , les Français se 
trouvèrent enveloppés. Gazan est sommé de se ren- 
dre , il refuse , et jure avec les siens de résister 
jusqu’à la mort; blessé d’un coup de feu à l’épaule 
et ne pouvant plus se défendre , il jette avec intrépi- 
dité son sabre dans les rangs ennemis, et crie à ses 
soldats : « Grenadiers ! sauvez mon sabre de La main 
» des esclaves ». Nos braves , électrisés par ces pa- 
roles républicaines , s’élancent comme des furieux sur 
les Croates , massacrent tout ce qui résiste , et oblige 
le reste à la retraite. La perte des deux côtés fut 
considérable , mais celle de l’ennemi surpassa celle 
desFrançais. Au centre del’armée, le général Dallema- 
gne surprend, le 12 juillet, le poste de Limone et 
l’enlève sans avoir brûlé une amorce ; tous ceux qui 
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s’y trouvaient furent faits prisonniers. Nouveau suc- 
cès pour nous les 16 et 18 juillet, l’ennemi échoue 
dans l’attaque des postes de Saint-Barnouil et duMont- 
Cenis. 

Le6 alliés portent de nouvelles forces sur la droite 
des Français pour y tenter encore quelqu’entrepri- 
se ; le a 4 , ils attaquent un retranchemerit à Suca- 
rello , et sont repoussés. Le lendemain , ils atta- 
quent les hauteurs en avant du poste de l’inferno ; un 
bataillon , qui s’était toujours signalé par sa valeur et 
sa vigilance , se laisse surprendre ce jour-là , et est 
obligé d’évacuer des hauteurs dont l’occupation par 
l’ennemi compromettait la position de l’Inferno et 
exposait la division du général Serrurier, Ce général , 
qui voit la nécessité de chasser l’ennemi du poste dont 
il s’était emparé, le fait attaquer par deux bataillons, 
auxquels il avait donné le nom de son Intrépide ré- 
serve dans un combat précédent • les F rançais , sous 
les ordres du général Pelletier et du chef de bataillon 
Tellemont , chargent l’ennemi à la baïonnette , et lui 
enlèvent les hauteurs dout il s’était rendu maître. 

Les a 8 et 5 o juillet , Masséna fit faire des recon- 
naissances qui amenèrent quelques engageinens où les 
Français repoussèrent à la baïonnette l’ennemi qui 
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voulait profiter pour les accabler des renforts qu’il 
avait reçus. Le même jour, 5o juillet 4 , les Piémon- 
tais formèrent une attaque sur la gauche de l’armée 
d’Italie, ils attirèrent par une Lusse attaque les 
Français hors de leur camp au poste d’issundo, tan- 
dis qu’une autre colonne vint le surprendre et s’en 
emparer; le général Garnier les força de l’évacuer le 
lendemain. Le 7 août , les ennemis tentèrent une at- 
taque sur la position du Mont-Cenis. Le général Mou- 
lins marcha à leur rencontre ; les deux partis se bat- 
tirent avec acharnement , la perte fut considérable j 
la victoire demeura au> Français. 

Kellermann attendait avec impatience les renforts 
qu’il avait demandés , et qui lui étaient indispensables 
pour reprendre l’offensive. Enfin , le i5 août , un 
courrier lui annonça qu’ils étaient en route et qu’il 
les recevrait incessamment. Il ordonna au général 
Moulins de les diriger par le département des Hautes - 
Alpes sur le camp de Tournoux ; il projetait déjà 
de s’emparer par surprise de la forteresse de Coui , 
lorsqu’il reçut, le i4 août, à San-Martino-di-Lantosca, 
quartier-général de Serrurier , une dépêche du gé; 
néral Macquart , qui lui confiait ses inquiétudes sur ' 
la division de droite ; les dispositions de l’ennemi pré- 
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sageaient une atta<pie sérieuse et générale. Reller- 
mann renonça à ses projets , et envoya promptement 
des secours^ au général Laharpe, qui commandait 
sur ce point menacé. Les Piémontais s’étaient rap- 
prochés du col de Tende et s’occupaient de s’y re- 
trancher. Le général Dallemagne reçoit du général 
Macquart l’ordre de se porter sur eux et de les trou- 
bler dans léure travaux ; il attaque avec vivacité leur 
position , et les force à l’abandonner avec perte d’unp 
partie de leur arrière-garde. Une autre attaque tentée 
le 18 par les Croates , cjp côté de Tarrano , à la droite 
de l’armée, n’eut qu’un succès momentané; les Fran- 
çais les repoussèrent à l’arme blanche. Kellermann , 
rassuré sur les inquiétudes que les préparatifs de l’en- 
nemi avaient inspirées au général Laharpe, et après 
avoir recommandé à toute la division de se tenir 
sur ses gardes , partit pour aller au devant de ses 
renforts. " . i . 

-- Le centre et la gauche de nos armées ne restaient 
pas sans occupation. Le août , les ennemis vien- 
nent attaquer avec des forces supérieures le camp de 
Lirtione , tandis que le général Dallemagne , qui y 
commandait , était occupé à un fourrage avec une 
partie de sa troupe ; ce général , au bruit de com- 
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bat, accourait au secours des siens, qui résistent cou- 
rageusement ; il charge, culbute les assaillans, et les 
met dans une déroute complète; un grand nombre 
fut sabré dans la retraite. Dans la nuit du lendemain , 
trois mille Piémontais se portèrent sur le poste de 
Saint-Bamouil , dont la garde était confiée au valeu- 
reux bataillon de Maine-et-Loire , au nombre de qua- 
tre ou cinq cents hommes au plus ; ces braves au- 
raient peut-être succombé, malgré leur constance; 
mais le général Serrurier leur envoya des renforts , 
alors ils sortirent de, leurs retr^nchemens , attaquèrent 
à leur tour les Piémontais, et les obligèrent à rentrer 
dans leurs positions , après leur avoir fait éprouver 
une perte considérable . 1 A la droite de l’armée , une 
division de l’escadreanglaise entra, le 37 août, dans la 
rade d’AUassio j son but était de faire un débarque- 
ment de troupes pour couper les subsistances de la 
droite de l’armée. Un commissaire de la Convention, 
nommé Chiappe, qui était chargé des approvisionne- 
mens , et se trouvait sur les lieux , rassemble à la hâte 
des troupes qu’il trouve sous sa main , se met à leur 
tête et les range en bataille sur le rivage où les cha- 
loupes ennemies allaient aborder; les Anglais descen- 
dent enfin ; on les laisse approcher à demi-portée do 
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fusil ; aussitôt une décharge les arrête et en ren- 
verse un grand nombre. Les Anglais ripostent par 
un feu bien nourri et font jouer en même temps 
toute l’artillerie de leur flotte ; nos soldats soutiennent 
le combat , ils continuent de tirer avec vivacité et 
donnent au général Masséna le temps d’arriver à leur 
secours à la tête de deux bataillons. Les Anglais n’osè- 
rent plus avancer et virèrent de bord pour retourner 
vers l’escadre. 

Notre résistance dans cette inutile guerre de poste 
n’éclairait pas les alliés sur les vices de leur tacti- 
que : on ne conçoit pas qu’avec une supériorité de 
forces aussi prodigieuse que la leur , ils n’ayent pas 
su en profiter pour accabler les armées françaises en 
attaquant avec des masses quelques-unes des positions 
centrales de la ligne si étendue de leurs opérations. 
Dans les premiers jours de septembre , ils renouvelè- 
rent les mêmes attaques contre l’armée des Alpes 
et celle d’Italie ; la première de ces attaques était di- 
rigée sur le mont Genèvre et Saint-Barnouil; la se- 
conde sur San-Martino et Lantosca ; partout l’enne- 
mi fut repoussé avec perte; les Austro-Sardes, rebu- 
tés par l’inutilité de leurs tentatives, demeurèrent quel- 
ques temps dans l’inaction; Kellermann sut profiter 
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de ce repos pour renforcer l’armée dltalie. Cependant 
le feld-maréchal Dewins , commandant en chef l’ar- 
mée des alliés , faisait de grands préparatifs et des 
mouvemens qui annonçaient l’intention de porter 
quelques coups décisifs. Masséna en donna avis à 
Relier mann , et rassembla , avec sa diligence accou- 
tumée, tous les moyens de résister anx efforts de v 
l’ennemi. Le 19 septembre , l’armée austro-sarde , 
sous les ordres du général Dewins en personne, com- 
mença ses opérations; Une colonne d’élite se porta 
sur la position fortifiée des Français nommée par eux 
le Petit-Gibraltar , et assise sur un rocher escarpé au 
centre de la ligne entré Borghetto et la droite du Ta- 
naro. Comme cette position était au dehors de la 
ligne occupée par les Français , le général Dewins ne 
voulut entreprendre les autres attaques que lors- 
que l’attaque principale aurait réussi -, mais l’adju- 
dant-général Saint-Hilaire , excellent officier, com- 
mandait le Petit-Gibraltar) nos officiers et nos sol- 
dats , instruits par lui de l’importance de la position , 
avaient juré de se faire tuer jusqu’au dernier , plutôt 
que d’y laisser pénétrer l’ennemi. Celui-ci tenta d’a- 
bord l’effet d’une violente canonnade) voyant que les 
Français n’en étaient point ébranlés , il se décida à une 
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attaque de vive force, d’abord de front, et ensuite 
sur les flancs et les derrières. Le prévoyant Keller- 
mann venait d’envoyer quelques renforts à nos sol- 
dats, ceux-ci s’enflamment d’une ardeur nouvelle ; le» 
Austro - Sardes sont partout repoussés; Saint-Hilair® 
profitant d’un moment d’hésitation de leur part , 
lait battre la charge , s’élance sur eux et les taille 
en pièces ; quinze cents hommes restèrent sur le 
champ de bataille. Les Français , fatigués d’avoir pour- 
suivi les vaincus , rentrèrent victorieux dans leurs 
retranchemens ; le général Devins , rebuté par ce 
revers , renonça à son vaste plan d’attaque. Keller- 
mann , satisfait de la conduite héroïque de Saint- 
Hilaire , le nomma général de brigade sur le champ 
de bataille ; le gouvernement s’empressa de confirmer 
cette promotion à un grade si bi,en acquis. Cette bril- 
lante affaire fut la dernière de la campagne à l’armée 
d’Italie. Le Comité de salut-public retira peu après le 
commandement de cette armée à Kellermann pour le 
donner à Schérer ; on né laissa au premier que le 
Commandement de celle des Alpes. Ce général fut 
ainsi privé de la gloire de mettre à exécution le plan 
d’une campagne d’hiver qu’il se proposait d’entrepren- 
dre à l’aide des renforts qui lui étaient parvenus. Pen- 
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dant que Rellermann attendait à Nice l’arrivée de son 
successeur, le général Moulins , qui commandait en 
son absence^ l’armée des Alpes , fut attaqué par les 
Piémontais ; ils forcèrent les avant-postes du Col-de- 
la-Croix , les Français se replièrent sur la Montai , où 
ils se maintinrent malgré les efforts des assaillans. Lé 
général Pouget, qui commandait sur ce point , char- 
gea l’adjudant-général Chambaud défaire une recon- 
naissance sur les retranchemens de l’ennemi près du 
village de Malchaussée , et de l’attaquer s’il en trou- 
vait l’occasion favorable. 

Chambaud part le soir du village de Yeyroles , se 
dirigeant sur trois colonnes vers Malchaussée ; il ar- 
rive au rendez-vous à trois heures du matin : au si- 
gnal convenu , l’attaque commence, elle est soutenue 
avec fermeté par l’ennemi ; craignant qu’il ne fût se- 
couru par sa seconde ligne , Chambaud fait battre la 
charge , les Français gravissent la montagne malgré le 
feu des Piémontais , ils pénètrent dans les retran- 
chemens , y engagent une affaire decorps à corps dont 
ils obtiennent tout l’avantage : leur fureur s’était ac- 
crue par l’insulte de l’ennemi qui parodiait les chants 
républicains tandis qu’ils grimpaient pour arriver 
jusqu’à lui j ils le chassent du camp et des redoutes. 

La 

\ . 
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La colonne de droite , qui n’avait pas pris paî t à cette 
action , apprenant le succès des deux autres , préci- 
pite sa marche sur les Piémontais qui s’étaient re- 
pliés sur le village de Malchaussée, nos soldats arri- 
vent, s’élancent sur les ennemis, la baïonnette en 
avant , et mettent à mort tout ce qui leur oppose de 
la résistance ; après un carnage , qui dura plus d’une 
heure , lqs Français , vainqueurs restent maîtres du 
village, et y font beaucoup de prisonniers. 

Du côté du Mont-Ceni* , le général Pouget , pro- 
fitant de la terreur de l’ennemi , fit des dispositions 
pour le repousser au-delà de la Novalaise. Ses trou- 
pes se mirent ^1 marche, le i4 octobre, sur trois co- 
lonnes , tournèrent et attaquèrent avec une telle in- 
trépidité les postes de la chapelle Sainte-Marie et du 
village de Novalaise , que les troupes qui les défen- 
daient furent obligées , malgré leur vigoureuse dé- - 
fense , de mettre bas les armes. 

On a vu avec quelle lenteur les opérations du 
blocus de Mayence étaient conduites - } le général Mi- 
chaud qui en avait le commandement, rebuté de voir 
ses instances pour obtenir les renforts nécessaires aux 
progrès des travaux , demeurer sans effet, prétexta les 
souffrances de ses blessures pour demander son rap- 
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pel. II était hors de doute que MgyenCe ne pouvait 
être réduite avant que son investissement sur les deux 
rives du Rhin n’eût été préalablement opéré ; le 
passage de ce fleuve en présence d’une puissante ar- 
mée était une entreprise qui exigeait la disposition de 
Forces considérables. Kléber, successeur de Michaud, 
et auquel on intimait l’ordre de presser vigoureuse- 
ment le siège sans lui en donner les moyens , déve- 
loppa ces considérations dans un mémoire qu’il adressa 
au Comité du gouvernement et qu’appuya Jourdan. 
Les événemens qui se sont passés depuis, ne permet- 
tent pas de douter que l’on ne doive attribuer à l’in- 
fluence de Pichegru l’erreur dans liUptêlle persistait 
le Comité de Salut-Public , en jugeant que les forces 
mises à la disposition de Kléber étaient suffisantes 
pour la conquête de Mayence. A cette époque, les 
cliefc de la Convention , alarmés des dispositions du 
peuple qu’ils avaient aliéné par beaucoup de fautes, 
avaient appelé près d’eux le vainqueur de la Hollande. 
Pichegru , nommé commandant de l’armée parisienne, 
au î 2 germinal , avait eu l’air de réprimer un mouve- 
ment causé par la famine et qui s’était apaisé de 
lui-même. Le général retira seul quelque avantage de 
cette journée , qui augmenta son crédit auprès des 
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membres du gouvernement, et fit concevoir des es- 
pérances aux royalistes. Ceux-ci se rapprochèrent de 
lui et l’encensèrent ; les intrigues* qu’il avait déjà 
nouées au dehors, se continuèrent à Paris à l’aide des 
agens que les alliés et les princes français y entrete- 
naient. Cependant , pour le récompenser d’une con- 
duite si peu conforme à ce qu’on attendait de lui , et 
de ses perfides conseils au sujet de Mayence , le gou- 
vernement le nomma au commandement en chef de 
l’armée de Rhin et Moselle , et lui subordonna eu 
même temps l’armée de Sambre-et-Meuse que com- 
mandait Jourdan. Par cette disposition, les opérations 
du blocus se trouvaient sous la direction de Pichegru ; 
le devoir le plus pressant l’appelait sur les bords du 
Rhin , mais il prolongea son séjour à Paris , et ne par- 
tit qu’après la catastrophe de Quiberon et les succès 
de nos armées des Alpes et d’Italie qui sans doute 
avaient beaucoup reculé ses espérances. L’armée, tou- 
jours remplie decorifiance en lui, l’accueillit par mille 
acclamations de jbie. On s’attendaità de graudesentre- 
prises dont on espérait la victoire; Pichegru resta 
dans l’inaction ; l’impatience des militaires , qui aspi- 
raient sans cesse à passer le Rhin , n’étaient contenue 
que par l’admiration qu’il avait inspirée; ou supposait 
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que le général , livré tout entier à de profondes mé- 
ditations, cherchait dans son génie les moyens de 
faire triompher nos armées; le traître abandonnait la 
cause de la liberté qui avait fait sa gloire , et négo- 
ciait avec le prince de Condé et les cours alliées. 
Kléber, impatient de cette inaction, sollicita et ob- 
tint du gouvernement la permission de quitter l’ar- 
mée de Rhin-et-Moselle , et de prendre un comman- 
dement dans celle de Sambre-et-Meuse ou l’appelaient 
son amitié et sa coufiance dans le général Jourdan. 

Le gouvernement, voyant que les espérances d’une 
pacification avec l’Autriche, dont Pichegru lui avait 
donné l’espoir , ne se réalisaient pas , donna des or- 
dres pour faire mettre eu mouvement les deux ar- 
mées de Rhin-et-Moselle et de Sambre-et-Meuse. Celle- 
ci était nombreuse et en bon état ; il n’en était pas 
ainsi delà première ; cependant elle ne tarda pas à être 
augmentée de plusieurs divisions ; les forces prodi- 
gieuses que l’Autriche avait rassemblées devant Mayen- 
ce devaient faire craindre en effet qu’une partie ne 
débouchât de ce côté dans le double objet de déga- 
ger Mayence et de porter des secours à la forteresse 
de Luxembourg , qui , à cette époque , n’avait pas en- 
core capitulé. Cependant cette place ayant été sou- 
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mise peu après, l’armée de Sambre-et-Meuse, pouvant 
disposer alors de toutes ses forces , prit sur le Rhin , 
vers Bonn et Coblenlz, une position qui la liait à celle 
de Rhin-et-Moselle. On devait espérer promptement des 
opérations décisives d’une réunion de forces aussi im- 
posantes et du bon esprit dont nos soldats étaient 
animés ; les causes que nous avons signalées en déci- 
deront autrement. 

Dans le plan adopté par le gouvernement , deux 
grandes attaques devaient avoir lieu, l’une par l’ar- 
mée de Rhin-et-Moselle entre Huningue et Brisach , 
et l’autre dans le duché de Berg par l’armée de Sam- f 

bre-el-Meuse. Celle-ci se mit bientôt en mouvement ; 

Jourdan fit les préparatifs de deux attaques , afin de 
forcer l’ennemi à diviser scs moyens de défense. Les 
avantages ç(üe présentaient la position d’Urdingen dé- 
cidèrent ce général à effectuer sur ce point sa princi- 
ple attaque ; la seconde devait avoir lieu au village de 
Weisentliurn. Le général Dejean et le capitaine Tir- 
let furent chargés de disposer tout ce qui était néces- 
saire pour effectuer le passage , et déployèrent toute 
l'intelligence et la célérité que l’on pouvait désirer. 

Mais Pichegru, fidèle à ses nouveaux iutérêts, ne fai- 
sait aucune disposition pour effectuer le passage qui 
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lui avait été ordonné' en vain Jourdan lui représenta 
combien son inaction pouvait compromettre les opé- 
rations qu’il allait tenter de son côté , il demeura dans 
l’inaction la plus absolue. 

Les Autrichiens voyant'qu’ils n’avaient rien à crain- 
dre de l’armée de Rbin-et-Moselle, firent descendre 
dans le Bas-Rhin plusieurs nombreux détachemens de 
leur armée pour mieux s’opposer aux entreprises de 
Jourdan, en qui ils trouvaient- trop de franchisée servir 
la République pour ne pas le redouter. Ces mouvemens 
rendirent impossible la fausse attaque que a. vait ten- 
ter Jourdan et l'obligèrent à augmenter ceux de la 
principale. De son côté, Clairfait, qui commandait l’ar- 
mée opposée à Jourdan , se trouvait , par l’arrivée de 
ces renforts , dans une attitude très-vespcctable. Ce- 
pendant Jourdan , tout en renonçant 'à ia fausse at- 
taque deWeîsenthurn , résolut, pour .tenir l’ennemi en 
échec , de s’emparer del’île de INeuwied , située au bas 
de ce village. Ses troupe» s’y établirent dans la nuit du 
1." septembre, et s’y maintinrent malgré le feu violent 
des Autrichiens. Pour achever de donner le change 
à l’ennemi, un équipage de pontons fut amené dès 
le lendemain à Neuwied.* D’après l’avis de Kléber, 
Jourdan se décida à traverser le Rhin au-de^us de 
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Dusseldorf, et à ordonner aussitôt l’attaque de celte 
ville, dont la possession assurait le passage à tout le 
reste de son armée. Toutes les dispositions néces- 
saires étant terminées , le 5 septembre Jourdan or- 
donna à son aile gauche de passer le-Rhin dans la nuit 
suivante. Le gqpéral Kléber fut chargé de veiller à 
l’exécution des deux débarquemens projetés ; il avait 
sous lui les généraux Lefebvre , Grenier , Tilly et 
Championnet. Le nombre des troupes pour cette ex- 
pédition s’élevait à quarante mille hommes. 11 y avait 
long temps qu’elles ne s’étaient mesurées avec l’enne- 
mi ; l’émulation et l’enthousiasme qu’elles montraient 
peuvent difficilement s'exprimer. Le général Lefebvre 
s’embarqua le premier à la tête de trois mille hommes, 
et descendit sans obstacle à Eiehelkamp ; les bateau^ 
furent aussitôt ramenés sur l’autre rive gauche pour 
prendre d’ajitres troupes. Lefebvre se porta de suite 
sur l’Angerbach, vis-à-vis Spilk. Les avant-postes autri- 
chiens accoururent aussitôt vers le rivage et engagè- 
rent une vive fusillade. Avertie par le bruit de la mous- 
queterie que l’ennemi était aux prises avec les Fran- 
çais, l’artillerie des batteries élevées sur la rive gau- 
che , commença un feu terrible sur lâ redoutes et 
les retranchemens de la rive droite. Les Autrichiens 
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ne purent résister à l’attaque impétueuse des Fran- 
çais au poste de Spict, ils furent obligés de se reployer. 
A trois heures du matin , dix mille hommes d’infan- 
terie , avec trois pièces d’artillerie légère , avaient 
passé le fleuve suï ce point. 

Championnet avait elé chargé de l’êpération la plus 
périlleuse, celle de s’emparer de Dusseldorf, ville 
fortifiée par l’art , défendue par une garnison de deux 
mille hommes et protégée par un camp. Une telle 
opération ne pouvait réussir que par un coup de main 
audacieux. Le général fait disposer, dans la nuit du 4 
au 5 , les batteries qui devaient protéger son débar- 
quement, quatorze compagnies de grenadiers s’em- 
barquent j Championnet prononce la peine de mort 
contre tout soldat qui fera feu durant le passage ; ils 
jurent de lui obéir. Le clair de lune découvre bien- 
tôt leur flottille à l’ennemi; il dirige sur elle un feu 
qui frappe plusieurs de ces braves ; les autres restent 
immobiles ; les batteries des Français sur la rive gau- 
che foudroyent à leur tour celles des ennemis , ainsi 
que leurs bataillons. Le Rhin est éclairé de mille feux . 
Enfin les barques abordent , et les Français se préci- 
pitent sur le rivage. Le général Legrand , qui les 
commande , fait battre la charge ; les Français se 
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jettent aussitôt sur les Impériaux , les enfoncent , les 
culbutent en poussant des cris de victoire; le reste de 
la flottille arrive ; les grenadiers courent à la charge 
avec fureur , et bientôt le général Legrand parvient 
avec son bataillon jusques sous les glacis de Dussel- 
dorf. Les débarquemens se succédaient avec assez de 
rapidité pour maintenir la supériorité aux Français; 
quoique l’ennemi eut reçu des renforts , la fusillade ne 
discontinuait pas. Le général Cbampionnet arrive et 
sa présence redouble l’ardeur et les efforts des sol- 
dats ; les Autrichiens sont ébranléé ; c’est en vain que 
le commandant d’Erbach qui les commande, fait avan- 
cer sa réserve ; elle est entraînée dans la défaite de 
ses troupes. Les Français les poursuivent à la baïon- 
nette et en tuent un grand nombre. 

Cbampionnet ordonne l’investissement de Dussel- 
dorf, canonné et bombardé tout à la fois de l’au- 
tre rive. Le général Legrand somme la place , qui 
se rend par capitulation. Deux mille hommes de 
troupes palatines défilent 'et mettent bas les armes 

i '•i 

devant sept cents grenadiers français. Cbampionnet 
trouva à Dusseldorf une artillerie nombreuse et 
une grande quantité d’armes et de munitions ; mais 
le grand avantage de cette conquête était la pos- 
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sibilité donnée à la division victorieuse d’achever 
son mouvement et d’opérer désormais sans danger 
sa jonction avec les autres corps de l’armée fran- 
çaise. Pendant que Championnet et ses soldats exé- 
cutaient avec tant d’intrépidité une si audacieuse en- 
treprise , le général Lefebvre réunissait son infante- 
rie à mesure qu’elle arrivait , se portait bientôt en 
avant , et chassait les ennemis d’Habcrkam. Les géné- 
raux Tilly et Grenier s’étant joints à lui, la (terreur se 
répandit parmi les Autrichiens ; le général Werneck 
ordonna la retraite qui s’opéra sur Ruttengcn sous la 
protection de leur cavalerie , avant l’arrivée de celle 
des Français. Jourdan et Kléber, qui étaient aussi 
parvenus sur cette rive , jugèrent qu’il était inutile 
d’entreprendre de troubler un mouvement à peu près 
terminé. Ce passage du Rhin est une des plus belles 
combinaisons militaires , il fait le plus grand honneur 
aux talens du général et au courage de l’armée j mais 
le modeste Jourdan , n’étant ni empereur ni roi, n’a 
point eu d’apothéose semblable à celle qu’obtint 
à peu de frais le superbe Louis XIV. 

Toujours occupé de la suite de ses opérations , le 
général Jourdan ordonna au général du génie De- 
jean j:le jeter un pont de bateaux sur k Rhin à Ur- 
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dingen; il fut terminé le 7 septembre. On y vit 
défiler dans le meilleur ordre la cavalerie , l’artille- 
rie et les équipages. Le 8 , l’armée se porta au-delà 
de Dusseldorf ; une reconnaissance nous apprit que le 
général autrichien d’Erbach cherchait à regagner ses 
positions par Elberfeld et Ichwalia , afin d’opérer sa 
jonction avec le corps du prince de Wurtemberg. 
Jourdan se mit à sa poursuite : il eut une affaire 
assez vive avec l’avant-garde ennemie ; mais , ins- 
truit que le comte d’Erbach et le prince manœuvraient 
pour se joindre au corps de Watensleben , il ne vou- 
lut pas se mesurer avec eux sans avoir réuni tous ses 
moyens 5 pour accélérer la marche des troupes qu’il 
devait encore recevoir , il fit construire deux nou- 
veaux ponts l’un vis-à-vis de Hamm et l’autre à Colo- 
gne ; plusieurs divisions ne tardèrent pas à y passer. 

Le i 3 , l’armée s’avança sur la Sieg • Lefebvre ren- 
contra l’ennemi retranché en avant de Blankenberg , 
et décidé , suivant les apparences, à s’y défendre vi- 
goureusement ; une vive fusillade s’engagea , sans avan- 
tage décisif, mais le feu de quelques pièces d’artille- 
rie légère et une charge de cavalerie décidèrent l’af- 
faire en faveur des Français. Les Autrichiens , voyant 
que leurs redoutes allaient être tournées, évacuèrent 
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leurs positions; l’infanterie essaya vainement de tenir 
à l’entrée des bois , au-delà de la position abandon- 
née , le général d’Hautpoult la chargea de nouveau et 
l’obligea à se jeter en désordre dans les bois où l’ap- 
proche de la nuit ne permit pas de la poursuivre : les 
Autrichiens perdirent beaucoup de moncfe dans cette 
affaire, ils se retirèrent sur Alten-Kirchen , que les 
Français occupèrent le lendemain. 

Le prince de Wurtemberg, de concert aveclecomte 
d’Erbach , fuyait dans l’intention d’opérer leur jonc- 
tion avec le prince de Wurtensleben ; en effet ce- 
lui-ci venait de quitter la plaine de Neuvried après 
s’être assez inutilement occupé à répondre aux ca- 
nonnades du général Hatry , et de se replier sur la 
Lahn , où il campa conjointement avec ces deux gé- 
néraux. La réunion de ces trois corps d’armée obli- 
gea Jourdan d’appeler promptement son aile droite 
que commandait Hatry de l’autre côté du Rhin ; le i5 
elle était en ligne. Jourdan, satisfait de voir toutes ses 
forces rassemblées , promit à ses soldats de les con- 
duire en quatre jours sur la Lahn. L’armée se mit 
eu marche sur cinq colonnes et se dirigea sur Wetz- 
lar , Wcilburg , Dielz , Limburg et Nassau. Toutes 
ces positions furent emportées après divers combats ; 
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celui du Dietz fut très-acharné , le pont était rompu , 
et il fallut passer la rivière sur de simples radeaux 
sous le feu de l’ennemi ; le général Poncet et ses 
braves soldats surent triompher de tous ces obsta- 
cles. Enfin, le 19, toute l’armée était sur la Lahn , 
et la promesse de Jourdan accomplie. Ce général 
avait fait ses dispositions pour attaquer l’ennemi le 
lendemain ; mais les Autrichiens firent leur retraite 
dans la nuit du ig au ao ; la cavalerie se mit 
vainement à leur poursuite, ils avaient beaucoup 
d’avance , on fit cependant quelques centaines de 
prisonniers. 

Aucun obstacle n’arrêtait plus l’armée républicaine: 
le 2 5 septembre , elle arriva sur les bords du Mayn , 
sans avoir rencontré d’ennemis elle s’avançait ainsi à 
grandes journées vers le but de ses efforts , vers cette 
ville de Mayence dont le blocus durait depuis près 
d’un an. Jourdan se trouvait singulièrement gêné 
dans ses raouvemens par la ligne de neutralité qu’il 
se faisait un devoir de respecter ; néanmoins son 
avant-garde se présenta, le 26 septembre, devant 
Mayence ; cette ville fut bientôt investie sur la rive 
droite du Rhin comme elle l’était sur la rive gauche. 

Pendant que l’année continuait à soutenir notre 



gloire militaire au prix de son sang, les royalistes prépa- 
raient dans l’ombre la ruine du gouvernement conven- 
tionnel; s’ils eussent conduit leur projet avec plus de 
courage et d’habileté , on aurait pu voir la royauté pro- 
clamée à Paris, tandis que cinq cent mille hommes com- 
battaient nu nom de la République sur le pays ennemi. 
Il est vrai que le succès n’aurait pas duré , le retour 
de la dynastie des Bourbons n’était pas mûr au i5 ven- 
démiaire. Les royalistes échouèrent dans leur tenta- 
tive; mais on fut beaucoup plus indulgent envers eux , 
qu’on ne l’avait été, au premier prairial précédent, en- 
vers le peuple des faubourgs , soulevé par la misère 
et surtout par la famine, fruit inévitable d’une mau- 
vaise administration. La Convention , dont les commis- 
saires mettaient eux-mêmes les armes à la main aux 
royalistes du midi contre le parti des jacobins qu’elle 
avait excité avec tant de violence en d’autres temps , 
ne pouvait qu’éparguer les amis de ses nouveaux al- 
liés ; elle pardonna à ceux-ci jusques à l’intention hau- 
tement manifestée de la détruire et de la noyer dans 
son propre sang. L’insurrection du i5 vendémiaire eut 
du moins pour résultat de mettie un terme au règne 
d’une assemblée qui ne pouvait plus régir là France. 

Yingt-un jours après l’insurrection des royalistes , 
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la Convention annonça, par l’organe de son président, 
que sa mission était remplie et sa session terminée. La 
constitution de l’an III succéda immédiatement au 
gouvernement conventionnel; le même événement qui 
la fit éclore mit en lumière l’homme destiné à la dé- 
truire et à dicter des lois à l’Europe : quelle que soit 
la portée d’esprit de cet homme extraordinaire, et 
quoique le champ de l’espérance soit un champ sans 
limites pour ses pareils , on peut difficilement admet- 
tre qu’il eut alors le pressentiment de son avenir. 

Sans s’occuper des intrigues de l’intérieur, nos 
généraux et nos soldats se battaient avec un dévoue- 
ment digne d’une ^utre récompense; on eût dit que 
l’ancien génie de la république vivait encore au milieu 
d’eux , leur communiquait une impulsion qu’ils ne 
recevaient plus d’un gouvernement faible, divisé , in- 
fidèle à ses propres intérêts , et aussi incapable dé- 
sormais de conduire les affaires de la guerre que 
celles de l’intérieur. 

Un seul de nos généraux cessait de servir avec zèle 
et bonne foi la cause qui lui avait fourni les moyens 
de tirer son nom d’une éternelle obscurité. L’activité 
et le dévouement de Jourdan, loin d’exciter une noble 
émulation dans le cœur de Pichegru, ne servirent qu’à 
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envenimer sa jalousie et sa haine contre son rival 3 il 
se contraignit moins que jamais dans la pratique de 
ses intrigues; il recevait à son quartier -général les 
agens de l’Autriche , de l’Angleterre , et ceux des 
princes français ; il entretenait , par l’entremise de l’un 
de ses affidés, une correspondance suivie avec le prince. 
Néanmoins , dans la crainte que sa trop longue inac- 
tion ne finît par éclairer le gouvernement sur ses des- 
seins , il résolut d’agir , se réservant de le faire sans 
nuire aux intérêts qu’il avait promis de servir , sinon 
activement , du moins par son inaction. Il fit descen- 
dre la partie de son armée cantonnée sur le Rhin , la 
rapprocha de Manheim , dont il occupait déjà la tête 
de pont , et somma le gouverneur de lui rerhettrc la 
place avec menace, en cas de refus, d’incendier la 
ville. Ce gouverneur, qui avait eu connaissance des in- 
telligences de Pi'chegru avec les généraux alliés, crut 
que cette c^cupation était nécessaire au concert des 
opérations combinées entre eux et le général français; 
il se hâta donc d’évacuer la ville après une capitula- 
tion qui n’a jamais été rendue publique. L’qccupation 
de cette importante clef du Rhin donnait à Pichegru 
la facilité de passer le Rhin , de se porter sur Mayence 

et de combiner ses opérations avec celle de Jourdan 

pour 
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pour hâter la reddilion de cette forteresse. Mais au 
lieu de jeter suç la rive droite des forces considéra- 
bles , il se contenta d’y envoyer dix mille hommes, 
qui prirent position en avant de Manheim. Cette con- 
duite étrange, qui aurait dû éclairer en fin le gouverne- 
ment, ne diminua pas sa confiance en Pichegru; un nou- 
vel arrêté soumit pour la seconde fois le loyal Jourdan 
à un traître. Cependant l’armée de Sambre-et-Meuse 
était dépourvue d’approvisionnemens et souffrait beau- 
coup des privations ; cette espèce d’abandon où on la 
laissait , était encore l’effet des intrigues de Pichegru , 
qui avait persuadé au gouvernement qu’on pouvait 
frapper le pays de réquisitions assez considérables pour 
suffire à tous les besoins ; conseil perfide qui pouvait 
avoir les plus funestes conséquences. L’armée , ainsi 
abandonnée parle gouvernement, était toujours sur le 
Mayn , attendant que le général Pichegru , duquel elle 
était subordonnée , manifestât ses intentions, et agît 
lui-même d’une manière efficace pour avancer le siège 
de ]\Iayence. Ce fut en vain que les commissaires de 
la Convention , alarmés de cette inaction , réunirent 
les deux généraux dans une conférence , pour les 
amener à un accord nécessaire dans leurs opérations : 

Pichegru persista dans la résolution de ne tenir au-delà 

10 
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du Rhin que les dix mille hommes qu’il y avait fait 
passer. Ces commissaires jugèrent alors que Jourdan 
compromettrait son armée s’il se portait sur le Haut- 
Rhin j ils prirent un arrêté qui lui ordonnait de res- 
ter dans sa position sur le Mayn , et le chargèrent du 
siège de Mayence. Ce même arrêté prescrivait à Pi- 
chegru d’inquiéter l’ennemi du côté de Manheim en 
même temps qu’il ferait des tentatives sur le Haut- 
Rhin. Jourdan chargea Kléber de l’investissement do 
Mayence sur la rive droite ; le général Marceau s’oc- 
cupait déjà des travaux du siège delà forteresse d’Eren- 
brestein , qui lui avaient été confiés. Mais les moyens 
de toute espèce, principalement en grosse artillerie, 
manquaient des deux côtés. 

Les généraux ennemis , qui ne pouvaient pas 
ignorer ces circonstances affligeantes , mirent tou- 
te leur a^jvité à en profiter. Clairfait avait rétro- 
gradé jusqu’à Oppenheim pour concentrer ses for- 
ces et les réunir à celles de Wiirmser , general en 
chef de l’armée autrichienne. Celui-ci , accourant à 
marches forcées afin de coopérer à cette jonction im- 
portante , avait eu , en passant , un engagement avec 
les dix mille hommes de l’armee du Rhin postes en 
avant de Manheim, qui avaient perdu dans le combat 
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douze cents hommes. Les deux armées autrichiennes 
venaient de recevoir tous leurs renforts qui s’élevaient 
à quarante mille hommes j la position de l’armée de 
Sambre-et-Meuse était hasardée ; sa gauche s’appuyait 
sur une ligne de neutralité qui devait peu rassurer , et 
qu’en effet les Autrichiens allaient bientôt violer, 
s’autorisant de l’exemple donné par les Français à Li- 
chclcamp. Clairfait, ayant bien reconnu cet état de cho- 
ses, conçut et exécuta avec rapidité le projet de tour- 
ner la gauche de l’armée française pour l’obliger à se 
replier, et la resserrer contre le Rhin. Son mouve- 
ment s’opéra dans la nuit du 10 au 11 octobre ; en 
violant la ligne de neutralité , les Autrichiens pas- 
sèrent le Mayn à Seligonstadt. Elles s’avancèrent jus- 
ques sur Wetzlar , afin d’envelopper l’armée fran- 
çaise. Jourdan sentit la nécessité d’une prompte re- 
traite. Il leva le blocus de Mayence sur la rive droite , 
établi après tant d’efforts , de courage et de patience ; 
la retraite s’opéra en bon ordre , et fit beaucoup 
d’honneur à ce général. Elle eut lieu par Dusseldorf et 
Neuwied. Les Autrichiens ne la troublèrent que fai- 
blement, tant notre armée se montrait redoutable 
même dans ses revers. Un accident , causé par l’inad- 
vertance d’un capitaine de génie , faillit cependant 

10. 
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compromettre la retraite de l’aile gauche par le pont, 
de Neuwied ; il avait reçu de Marceau l’ordre de 
brûler tous les bateaux sur la Sicg , et s’était trop 
hâté de l’exécuter. Ces bateaux en feu entraînés dans 
le Rhin arrivent au moment où les premières colon- 
nes françaises allaient passer le pont et l’embrasent. 
L’armée poursuivie par les Autrichiens se trouvait 
ainsi acculée au Rhin , sans moyen de passage ; les 
Autrichiens, parvenus sur les bords de la Sieg , se pré- 
paraient à la traverser sur les derrières des Français. 
En trente heures, des pontons -sont établis, tandis 
que l’arrière - garde et l’artillerie contenaient les 
Autrichiens et s’opposaient à leur dessein. Au bout 
de ce terme, les Français passèrent le fleuve sans 
obstacles $ Kléber fut un des derniers qui fermè- 
rent la retraite. Jourdan ne put garder la tête du 
pont de Neuwied dont les travaux n’étaient pas assez 
avancés } mais il conserva l’ile de Neuvricd défendue 
par une artillerie formidable, ainsi que Dusseldorf, 
qu’il fit mettre dans un bon état de défense , et cou- 
vrir par deux camps retranchés qui protégeaient aussi 
le pont de bateaux. 

' Cependant Clairfàit , voyant qu’il ne pouvait s’op- 
poser à la retraite de Jourdan, voulut profiter des 
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avantages que lui donnait Mayence , pour débou- 
cher sur la gauche du Rhin ; il arriva de nuit devant 
cette place , et dès le lendemain 2g, il attaqua les 
lignes qui la cernaient et qu’occupaient les divisions 
de Rhin-et-Moselle aux ordres de Pichegru. Les vo- 
lontaires avaient encore une pleine confiance dans 
ce général qui n’avait paru faire aucune attention à 
1 «^ retraite de Jourdan. II semblait jouir de la plus 
grande sécurité ; nos soldats la partageaient, au mo- 
ment où les dangers les environnaient de toutes parts. 
Clairfait sentit que le succès devait dépendre surtout 
de la célérité de ses mouvemens ; après une nuit 
orageuse, le 29 octobre à 6 heures du* matin , il fit 
passer le Rhin à deux fortes colonnes de ses troupes , 
l’une au-dessous de Mayence , l’autre vers la chaussée 
de Manheim., pour en couper la retraite , tandis que 
la garnison de Mayence sortait sur trois colonnes , 
et se portait sur les lignes. Lo secret de la marche 
des Autrichiens avait été si bien gardé , que les Fran- 
çais 11’en furent instruits qu’en voyant leurs batail- 
lons se déployer entre la ville et les retranchemcns. 
Le général Schalt , attaqué le premier , ne put oppo- 
ser que des efforts insuffisans : la première ligne fut 
forcée , la seconde essaya de se défendre ; mais les 
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Français, apercevant la colonne autrichienne qui avait 
passé le Rhin au-dessous de Mayence et qui s’avançait 
pour les tourner , s’effrayèrent et voulurent faire leur 
retraite sur une redoute que l’ennemi avait déjà en- 
levée. La confusion se mit dans les troupes ; elles se 
jetèrent en désordre dans le bois de Monbacli. La 
colonne autrichienne de gauche avait attaqué la droite 
des lignes : la défétase y fut d’abord opiniâtre et Je 
combat sanglant ; mais, ainsi qu’à Monbacli , la co- 
lonne qui avait passé le Rhin au-dessus de Mayence, 
arrivant pour tourner les redoutes , et une flottille an- 
glaise ayant remonté le Rhin et jeté un corps de mille 
hommes à dos’des Français, ces mouvemens découra- 
gèrent à la fois toute l’armée qui se sépara dans le plus 
grand désordre -, Clairfait détacha quatorze escadrons 
à la poursuite des fuyards et en lit un grand carnage. 
L’armée de Rhin-et-Moselle perdit, dans ccttc déroute, 
soixante canons et plus de trois mille hommes. Les 
Autrichiens curent quinze cents hommes hors de 
combat. 

Cette malheureuse journée et les événemens qui l’a- 
vaient précédée, firent perdre aux Français, parla faute 
d’un seul hofaune , le fruit de tous leurs efforts sur le 
Rhin depuis plus d’une année j et l’armée, dont une 
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partie s’était tant illustrée par la conquête de la Hol- 
lande, vit flétrir ses lauriers par un général qui lui 
avait procuré tant de gloire lorsqu’il était fidèle. 

Cependant Jourdan oubliait généreusement les af- 
freux procédés de Pichegru qui avait négligé de lui 
apprendre l’évacuation des lignes de Mayence. Ins- 
truit de ces malheureux événemens par le hasard , il 
donna l’ordre au général Marceau de se porter sans 
délai sur le Hunsdruck avec quinze mille hommes, 
afin de faire une diversion puissante en faveur de 
l’armée du Rhin. Marceau exécuta ce mouvement avec 
sa valeur accoutumée ; dans deux affaires successives , 
il repoussa les Autrichiens jusqu’au-delà de Creutz- 
nacli ; mais ceux-ci ayant reçu de puissans renforts , il 
reprit sa position dans les gorges de Salm-Valt. Le 
but de cette diversion fut cependant rempli en partie, 
puisque Ciairfait résolu à combattre Pichegru , et ne 
pouvant employer toutes scs troupes à cette opération, 
fut obligé d’attendre celles que le général Wurmser 
lui envoyait sous le commandement du général Latour. 
Toutefois Ciairfait ne tarda pas à forcer toutes les po- 
sitions centrales de Pichegru, qui se retira de nuit 
sur l’Elsbach , et de là sur le canal de Frankcnthal. 
Les diverses affaires qui curent lieu, coûtèrent beau- 
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coup de monde aux deux partis ; elles auraient pn 
être plus fatales à l’armée française, si Clairfait avait 
alors profité de tous les avantages de sa supériorité. 
Ce général commença bientôt à pousser avec vigueur 
le bombardement de Manhcitu , en même temps 
qu’il continuait ses attaques contre Pichcgruj celui- 
ci , voyant qu’il n’était pas ménagé par les Autri- 
chiens , prenait des précautions pour se mettre à 

0 

l’abri des soupçons qui pouvaient s’élever sur sa con- 
duite. Mais les troupes germaniques, enorgueillies par 
des succès dont elles croyaient devoir s’attribuer toute 
la gloire , semblaient être animées do la njême ardeur 
qu’avaient montrée si long-temps les Français. Clair- 
• fait, mettant habilement à profit les dispositions fa- 
vorables de ses soldats , s’acharna tellement à la pour- 
suite de Pichegru , qu’il l’obligea , en le repoussant 
continuellement , de reculer jusques sur la Queich , 
ayant sa gauche appuyée sur Landau. Les Autri- 
chiens gardèrent la ligne de la Speyerbaeh. Ainsi les 
deux armés se retrouvaient sur le même théâtre où 
elles s’étaient disputé la victoire les années précé- 
dentes. 

La retraite de Pichegru lui avait enlevé toutes ses 
communications avec Manlieim , où , par une faute 
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inconcevable, il avait laissé inutilement neuf mille 
hommes de garnison exposés à la furie de toute une 
armée. Les Autrichiens , acharnés au projet de pren- 
dre la place , y lancèrent un si grand nombre de 
projectiles enflammés, que des quartiers entiers furent 
détruits. Enfin , le général Monlaigu , ayant consom- 
mé toutes scs munitions, perdu plus de la moitié de 
ses troupes et tout espoir d’être secouru , se rendit 
prisonnier avec ce qui restait de ses intrépides soldats. 

Jourdan s’efforcait vainement d’attirer sur lui nue 

a 

partie de l’armée victorieuse, Clairfait se contenta de 
faire tenir en échec le corps de Marceau , persuadé 
que , lorsqu’il aurait achevé de ruiner l’armée du Rhin , 
il lui serait facile de faire rétrograder celle de Jour- 
dan. Celui-ci , devinant les intentions de l’ennemi , 
avait fait en conséquence tous ses préparatifs de dé- 
fense dans le Hunsdruck , et réparti ses troupes à 
Dusseldorf, Cologne , Coblenlz et Andernach. Ilatry 
et Kléber commandaient lqs deux grands corps formés 
par ces différentes divisions ; l’une défendait Dus- 
seldorf , l’autre campait entre Coblentz et Andernach. 

Les mouvemens de l’armée de Jourdan la portè- 
rent sur la Nalic et même au-delà vers Manheim , 

mais celte place ayant succombé, Marceau, qui s’en 

* 
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était approché pour obéir aux ordres du gouverne- 
ment qui voulait qu’on tâchât de la délivrer, eut à 
soutenir une attaque terrible des Autrichiens dont 
les forces étaient doubles des siennes ; après une vi- 
goureuse résistance, il fut oblige de se reployer, et 
Jourdan , qui vit que le projet de Clairfait était de 
couper la retraite , fit reculer les divers corps de son 
armée sur une ligne en arrière du Sohn-Wald, en 
prolongeant sa droite vers Mulheim et Trarbach , 
afin de couvrir ses ponts sur la Moselle; ce mouve- 
ment fut exécuté , le i3 décembre , dans un bel or- 
dre et sans éprouver de pertes. Le 16, Clairfait tenta 
vainement de forcer la droite de l’armée ; de son 
côté , Marceau attaqua et battit les Autrichiens à 
Sultzbach , leur perte fut assez considérable; en même 
temps le général Nalèche les forçait d’évacuer Sclieff- 
weiler. Tandis que Jourdan , à force de combinaisons 
et de courage, se maintenait ainsi dans le Hunsdruck , 
les Autrichiens faisaient d’immenses préparatifs pour 
le passage du Rhin au-dessous de Coblentz. Kléber 
venait d’en informer Jourdan , lorsqu’à son grand 
étonnement , celui-ci reçut de Clairfait la proposition 
d’un armistice ; elle lui fut remise par un parlemen- 
taire, le 2 ^décembre. 
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Cette démarche d’un ennemi dans le cours de ses 
succès dut surprendre beaucoup les généraux français : 
il ne serait pas^acile d’en assigner la causé. L’Autriche 
était-elle vraiment disposée à la paix , et choisissait- 
elle, comme les Romains, le moment de la victoire 
pour la négocier ? ou ne voulait-elle que se donner le 
temps de se préparer à de plus grands effqpts? Ne peut- 
on pas aussi s’appuyer des mauvais desseins de Pichegru 
pour penser qu’elle attendait le résultat de quelques 
machinations qui ont avorté depuis et dont elle espé- 
rait profiter sans courir les chances trompeuses de la 
fortune qui ont tant 'd’empire à la guerre. On ne sait ( 
comment se décider entre ces diverses hypothèses. 
Au surplus , quels que fussent les motifs de la proposi- 
tion de l’Autriche , elle* était trop avantageuse aux 
armées françaises pour ne pas être acceptée par un 
général qui a toujours mis au premier rang les in- 
térêts de la patrie. Jourdan , toujours généreux, ne 
voulut rien conclure avant de s’assurer que l’armistice 
serait commun aux deux armées ; Pichegru , qui en 
avait pMk besoin pour son armée que Jourdan pour 
la sienne , voulait cependant ou peut-être feignait de 
vouloir rejeter l’armistice. Cependant il y consentit , 
et détermina lui-même les lignes que devaient occu- 
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per ses troupes et celles des Autrichiens. Jourdan exi- 
gea et obtint aussi que le general Clairfait se retire- 
rai au-delà delà Nalie ; c’est un phénomène à inscrire 
dans les fastes militaires des nations, que des armées 
en retraite aient dicté des conditions à leur vainqueur! 
Pour que tout fût étrange à cette époque, Jourdan 
fut blâmé par le gouvernement d’avoir accepté un ar- 
rangement qui procurait à son armée un repos dont 
elle avait si grand besoin ;on voulait voir danssa con- 
duite une violation de la constitution; mais la conduite 
de ce général ne tarda pas à être mieux appréciée, et , 
grâce à sa sagesse, les doux armée? de Sambre-et-Meuse 
•et du Rhin entrèrent 'dans leurs quartiers d’hiver. 

Kcllermann donnait , vers le midi , les mêmes 
exemples de dévouement et«dc patriotisme que Jour- 
dan dans leHunsdruck; privé du commandement de 
l’armée d’Italie au moment d’exécuter un plan admi- 
rable qu’il avait conçu ; perdant , par une injustice , 
la plus belle occasion de gloire, il ne songeait qu’à 
seconder les opérations de son successeur , et à lui pré- 
parer des succès: il ne cessa de harceler l’enj^mi, de 
l’inquiéter sur tous les points que la neige et les gla- 
ces n’avaient pas rendus impraticables, et de l’empê- 
cher d’envoyer des renforts au secours des troupes 
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qui faisaient tête à Schérer. Enfin , la rigueur insup- 
portable de la saison et la chute des neiges mirent un 
terme aux généreux efforts de l’armée des Alpes ; Kel- 
lermann, forcé de faire prendre à ses soldats leurs 
canton nemens d’hiver, établit son quartier-général à 
Chambéry. 

L’armée d’Italie, favorisée par une température 
plus douce , se préparait à finir la campagne par une 
mémorable victoire. D’après les ordres donnés par Kel- 
lcrmann , les différens corps de cette armée avaient 
continué de se tenir en haleine par divers combats 
dont l’issue avait été heureuse pour nous. 

Ce fut après ces affaires , dont la dernière eut lieu 

V ^ 

le 2 octobre , que Schérer arriva à l’armée avec les 
renforts qu’il amenait d’Espagne. Cette réunion de 
troupes également braves et expérimentées dans le 
même genre de guerre , leur inspirait une confiance' 
et une satisfaction mutuelle ; et l’on pouvait sans 
présomption leur présager la victoire $ elle ne se fit 
pas beaucoup attendre. 

Les Autrichiens et les Piémontais, quoique supé- 
rieurs en force , ne jugeaient pas à propos de prendre 
l’offensive et s’attendant à être attaqués, se retran- 
chaient chaque jour avec un nouveau soin à Campo-di- * 
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Pietri et à Loano ; ils étaient aussi bien approvision- 
nés que les Français l’étaient peu •, leur armée, forte 
de cinquante-cinq mille hommes, tenait une ligne de 
positions fortifiées et liées par des retranchemens de- 
puis la mer à Loano jusqu’à Garcssio sur leTanaroj 
une vallée très-escarpée séparait les positions des deux 
armées, excepté vers Loano. La ligne de l’armée fran- 
çaise , composée de trente-deux mille hommes , s’éten- 
dait depuis le rocher de Borghetto, au pied de la Mé- 
diterranée jusques sur la cime des montagnes paral- 
lèles aux monts de la Planète et de San-Bernardo. 
Deux divisions, sous les ordres deMasséna, formaient 
le centre et occupaient Sucarello et Castel-Vecchio. La 
division 3u général Serrurier formait la gauche, celle 
du général Augereau,la droite. Les soldats mal vêtus, . 
sans souliers et sans pain , brûlaient de sortir de 

♦ 9 

cette position , et demandaient à grands cris qu’on les 
conduisît à l’ennemi. Schérer profita de cet enthou- 
siasme belliqueux pour tenter de rétablir , par une 
bataille décisive en notre faveur , ses communica- 
tions avec Gènes , la seule mère-nourricière de toute 

% 

cette côte. 

Le théâtre difficile de cette guerre n’était connu de 
Schérer que par la carte , il eut la sagesse de s’en- 
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tourer des conseils de ses chefs les plus expérimentés ; 
de l’aveu de l’armée , Masséna tenait le premier rang 
parmi eux ; ce fut sou plan d’attaque que Scliérer 
adopta; le succès justifia sa confiance dans le favori 
de la victoire. On arrêta de faire trois attaques, une 
fausse et deux véritables. Le général Serrurier fut 
chargé de la première ; la plus décisive , celle du cen- 
tre , fut confiée à Masséna ; Schérer se réserva celle 
de droite , et devait débuter avec chaleur afin de per- 
suader à l’ennemi qu’elle était la plus importante. 

Masséna partit de Castel-Vecchio, à la tête de ses 
deux divisions , le 22 novembre à la nuit tombante; 
arrivé devant l’ennemi , il harangua ses troupes avec 
une éloquence martiale, et culbuta tout devant lui à 
Rocca - Barbena , à Chalsabena , à Banco et à Rardi- 
nctto , les deux attaques qu’il avait combinées , réus- 
sirent également. On ne sait ce qu’il faut le plus 
louer de l’habileté du général ou de l’audace des 
soldats. 

La droite , commandée par Schérer , commença 
son attaque à la pointe du jour. Quelques chaloupes 
canonnières , armées de pièces de gros calibre , pri- 
rent poste à côté du flanc gauche de l’ennemi entre 
Borghetto et la Pietra , afin de l’inquiéter par les dé- 
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cl largos de leur artillerie ; presqu’aussitôt l’adjudant- 
géuéral Rusca se porta sur les trois. mamelons retran- 
chés en avant de Loano ; deux furent emportés d’as- 
saut , le troisième résista ; mais Scliérer avant envoyé 
là brigade du général Victor pour l’envelopper , l’en- 
nemi épouvanté sauta par dessus les retranchemens 
et se retira en arrière de Loano. Pendant cette atta- 
que , le général Barnel s’emparait deTuirano, et ga- 
gnait sur-le-champ les hauteurs escarpées où l’ennemi 
résistait avec opiniâtreté; il fut renversé d’un coup 
de feu en combattant à la tète de ses braves. Le chef 
, de brigade Lannes prit aussitôt sa place , et secondé 
par l’adjudant Rusca , il s’empara successivement de 
cinq positions retranchées. La valeur des Français se 
ipon trait indomptable. Bientôt après , le général Dam- 
martin fit capituler , • dans une chartreuse située dans 
la gorge de Tuirano , un colonel, cinquante officiers 
et plus de huit cents soldats. 

Les Austro-Sardes , forcés d’évacuer Loano, s’étaient 
réfugiés à mi-côte du mont Carmelo; ils paraissaient 
disposés à s’y rallier pour revenir à la charge : Sché- 
rer aperçut ce mouvement , et sentant l’importance 
de prévenir l’offensive sur uu point aussi essentiel , il 

résolut de marcher à la tète de son aile droite , tandis 

que 
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que le chef de bataillon Suchet , qui veriait de s'em- 
parer avec la plus grande valeur des hauteurs près-* 
qu’inaccessibles du Monte-Calvo , descendrait de cette 
montagne pour prendre à revers la droite de l’ailo 
gauche des Autrichiens. Schérer se contenta d’abord 
d’empêcher J’ennemi de s’échapper , mais sur les qua- 
tre heures et demie du soir , des signaux convenus lui, 
ayant appris les glorieux succès du centre , il envoya 
trois bataillons se réunir à celui que commandait Su- 
chet , afin d’envelopper la droite de l’aile gauche de 
l’ennemi j lui-même s’avança sur le front des Autri- 
chiens. A ce moment un orage affreux , mêlé de grêle, 
arrêta les Français qui n’étaient plus qu’a un quart 
de lieue des postes occupés par l’ennemi, et sauva les 
Autrichiens ; ces derniers profitèrent de l’obscurité 
et du fracas de l’orage pour se replier sur Fi- 
nale , leur quartier-général , en nous abàndonnant 
toute leur artillerie et leurs tentes. Augereau pour- 
suivit avec impétuosité leur arrière-garde , et lui faisait 
déjà beaucoup de prisonniers , lorsque le général Mas- 
séna , paraissant tout-à-coup, accrut encore le danger 
des Autrichiens. Ce général , en se rapprochant de 
Schérer , avait attaqué l’ennemi au poste de Sah-Pie- 
tro-del-Monte qui dominait toute la droite des alliés , 

» n 
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et celui de Castelare j l’occupation de ces deux pos- 
tes avait achevé la déroute de l’armée , et découvert 
son aile gauche ; Masséna , prêt à fondre sur cette 
aile , était déjà parvenu sur les hauteurs de Gora , 
lorsque , surpris par le même orage qui avait arrête 
Schérer , il retint l’ardeur de ses troupes et bivoua- 
qua sur ces hauteurs ; mais plus pénétrant ou plus 
heureusement inspiré en ce moment que Schérer, il 
prévit que l’ennemi , s’il opérait sa «^traite , la ferait 
par la gorge de San-Giacomo , et il eut le soin d’en- 
voyer quatre bataillons s’emparer de la montagne. Leas 
choses tournèrent comme il l’avait prévu; l’avant-garde 
des Autrichiens arrêtée par les quatre bataillons, 
fut obligée de combattre pour s’ouvrir un passage : 
pendant ce temps Augereau lui-même était à leur 
poursuite , et Masséna , descendant rapidement à la 
tête de son avant-garde , vint se jeter dans la gorge 
de San-Giacomo. Cette manœuvre savante de Masséna 
eut un plein succès. L’ennemi , réduit à l’impossibilité 
de se défendre dans une position si dangereuse , se 
débanda entièrement et se jeta dans les défilés et 
les sentiers très-nombreux des montagnes, Cepen- 
dant le gros de l’armée autrichienne faisait dans le 
plus grand désordre sa retraite sur Yado ; mais le , 
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trouvant déjà occupé par les français , ainsi que les 
hauteurs de Savone , il se retira vers Alexandrie et 
se répandit dans la vallée de la Bormida. 

Tandis que le centre et la droite de l’armée fran- 
çaise forçaient ainsi l’ennemi de leur abandonner le 
» * 

champ de bataille de Loano , la gauche , commandée 
par Serrurier , contribuait à ce succès par des attaques 
multipliées sur le front et la gauche de l’armée pié— 
montaise aux ordres du général Colli ; l’avantage lui 
était partout resté , et il avait fait beaucoup de prison- 
niers. Le lendemain , Schérer lui envoya cinq mille 
hommes commandés par les généraux Joubert et Me- 
nard , afin de contraindre l’ennemi de suivre le mou- 
vement rétrograde imprimé à l’aile gauche et au cen- 
tre de l’armée austro-sarde. Serrurier , puissamment 
secondé par ce renfort , attaque avec impétuosité 
l’armée pjémontaise , la rejette sur le Tanaro après 
s’être emparé d’Intrapa et de Garessio , la chasse des 
hauteurs de Spinardo, et la contraint à se retirer préci- 
pitamment de nuit sur le camp retranché de Ceva pour 
s’y réunir aux débris de l’armée d’Argenteau , en 
laissant au pouvoir des Français toute son artillerie 
et toutes ses positions. 

Les avantages, de cette journée dont Masséna pou- 

11. 
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vait avec raison revendiquer presque toute la gloire , 
furent immenses pour les Français ; ils s’emparèrent 
de tout le pays occupé par les Austro-Sardes , et de 
tous leurs magasins. Les allies perdirent en outre qua- 
tre mille hommes restés sur le champ de bataille et 
cinq mille prisonniers parmi lesquels plus dedeux cents 
officiers. Si les Français n’avaient pas été dépourvus de 
cavalerie , la perte de l’ennemi aurait, été incalcu- 
lable* ; cette circonstance défavorable , jointe à la né- 
cessité de reformer les magasins de l’armée , doit jus- 
tifier Schérer du reproche qu’on lui a fait de n’avoir 
pas achevé la destruction de l’ennemi et de s’êtrecon- 
tenté d’établir son armée sur le territoire de Gènes 
où elle devait trouver ce qui lui manquait et -un 
repos dont elle devait avoir grand besoin. Mais de 
tous les fruits de la victoire de Loano , le plus grand 
peut-être fut d’ouvrir à nos armées le chemin des plai- 

' t 

nés fertiles de l’Italie. 

11 faut encore, et malgrénous, parler delà Vendée; 
elle intervient sans cesse comme un souvenir dbu- 
lpureux et funeste au milieu de nos combats avec 
les armées de la coalition , et répand une couleur 
sombre jusques sur le tableau de nos plus bril- 
laus triomphes. La terreur imprimée par le désastre 
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de Quiberon , un nouvel armement , ou peut-être 
une nouvelle trahison des Anglais , des espérances 
cruellement déçues après deux mois de perplexité par 
le départ subit et inexplicable du prince attendu dans 
la Vendée et présent sur la flotte ennemie, le décou- 
ragement qui suivit ce funeste dénouement , la haine 
violente des officiers plébéiens de l’armée royaliste pour 
les émigrés , pour des nouveaux venus qui , n’ayant 
rien fait dans la guerre, voulaient obtenir la ré- 
compense du prix du sang versé par d’autres ; la di- 
vision de deux chefs aigris par l’ambition et la ri- 
valité, la duplicité du curé de Saint-Laud, conseil- 
ler de Stofflet , la férocité de Charctte réduit au dé- 
sespoir , les nombreuses fatalités qui s’attachent au mal- 
heur , de lâches et indignes défections , enfin les 
combinaisons habiles , l’activité , la prudence et la mo- 
dération du général républicain amenèrent la soumis- 
sion ou la mort des chefs du parti royaliste et la fin de 
la guerre civiledans la Vendée proprement dite. Stofflet 
et Charette moururent tous deux trahis, tous deux fi- 
dèles, tous deux pleins de courage ; le curé de Saint- 
Laud leur survécut avec infamie. Hoehe mérita la re- 
connaissance de sa patrie. On ne tarda point à devoir 
encore à sa vigilance la prompte pacification du Ben i 
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où les intrigues du corate de Rochecotte avait jeté 1® 
plan d’une insurrection gigantesque, que quelques 
jours suffirent pour dissiper. Le gouvernement répu- 
blicain usa d’une politique adroite et d’une 6age indul- 
gence après la victoire. 

Entraînés par la nécessité de suivre le cours des 
événemens et de les conduire jusqu’à leur terme, pour 
qu’ils forment un ensemble clair et distinct dans la pen- 
sée du lecteur , nous avons laissé le directoire succéder 
au comité de salut public, sans accorder un dernier tri- 
but aux armées , que l’audace de la convention natio- 
nale et le génie de la liberté avaient rendues si redouta- 
bles aux puissances conjuréescontrenous. Cesarmécs, 
animées du même enthousiasme pour une cause sa- 
crée, pleines d’un égal désintéressement, capables de 
résister aux plus grandes fatigues comme aux plus 
dures privations, occupées de la patrie et non pas 
d’elles-mêmes , ne pensant qu’à vainere et nullement 
à conquérir, offrent un spectacle unique dans l’histoire 
des peuples modernes, et semblent prouver qu’avec 
une volonté forte, de bons exemples et de sages lois , 
on pourrait parvenir à réformer les mœurs d’une na- 
tion , en même temps qu’à retremper son caractère. 

Les armées françaises étaient devenues de véritables 
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armées romaines qui avaient pour chefs des Camilles 
et des Fabricius. Le chef de cette école républicaine 
est Jourdan, modèle de simplicité, de modestie et de 
fidélité. Dugommier , Moncey , Pérignon , Micbaud , 
donnaient les mêmes exemples; Pichegru et Moreau , 
trop heureux s’ils étaient morts comme Dugommier , 
les suivaient ; Hoche ne s’en écartait pas : ils avaient 
pour disciples et pour émules une génération de héros 
que l’on aurait crus tous sortis de la même famille ; tant 
ils se ressemblaient par le courage et le désintéresse- 
ment On y voyait^ux premiers rangs Levai, Ferrand, 
Delmas , Ambert , Meunier , Bonneau , Le Maire , 
Dumonceaux , Duquesnoi, Chérin , Grenier, Klein, 
Richepanse , d’Hautpoult , Morlot , Hatry, Le Moine , 
Hedouville, Debelle, Déjean, Lecourbe, Legrand, 
Lefebvre, Marescot,Championnet, Macdonald et Saint- 
Cyr • Desaix, Kléber, qui devaient mourir vain- 
queur^, l’un en Italie , l’autre dans l’Orient ; Ney , ré- 
servé par la- fortune à ex-pier par une fin si tragique 
une gloire acquise dans plus de cinq cents combats ; 
Laharpe, Ccrvoni, Laborde , Dessein, Muller, Fré- 
geville , La Tour d’Auvergne , Morand , Merle , Di- 
gonnet , Harispe , Dallemagne', Pouget, et enfin 
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A ugcreau , qui semblait alors marcher de pair avec 
le héros de Rivoli et de Zurich. 

Un jeune homme inconnu de l’armée, de la France 
et de l’Europe , apparaît tout-à-coup sur la scène ; il 
vient marquer son rang entre les plus grands capitaines 
et préluder à la domination de l’Europe , qu’il doit sou* 
mettre par ses armes et régir par ses lois. Ce jeune 
homme est Napoléon Bonaparte, 

Nommé général en chef de l’armée d’Italie à l’âgé 
de vingt-six ans f Bonaparte en prit à Nice le comman- 
dement Je 20 de mars 1796, mois que le cours des évé- 
nemens et plus encore une espèce d’attention à la fois 
superstitieuse et politique de sa part , semblent avoir 
piarqué comme une époque de grandes choses dans 
tQut le cours de sa vie. A ce mois se rattachent succes- 
sivement depuis le premier jour de son élévation jus- 
qu’à celui dç sa chute , la victoire du Tagliamcnto , 
remportée sur le prince Charles , la reconnaissance 
de la rive gauche du Rhin pour limite de la république 
française , la formation de l’armée de réserve, l’élec- 
tion du pape à Venise par l’influence du premier Con- 
sul, la réunion à la république des territoires entre Rhin 
et Meuse, entre Rhin et Moselle -, la cession du duché 

■ J 
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«le Parme à la France, le traité de "paix avec le roi des 
Deux-Siciles ; celui d’Amiens entrela F rance , l’Espagne 
et l’Angleterre ; la création des écoles de droit dans 
toutes les grandes villes , la réunion des états de Venise 
au royaume d’Italie , l’abdication de Charles IV en fa- 
veur de son fils , le prince des Asturies , la prise de 
Saragosse , la bataille de la Gébora et la capitulation 
de Badajos , la bataille de Craone , les belles affaires de 
Reim^ et de Saint-Dizier, l’entrée de la flottille de l’île 
d’Elbe dans le golfe Juan , l’occupa^m de Sisteron par 
Cambronne , l’entrée à Grenoble , à Lyon , et la jonc- 
tion du maréchal Ney et de son armée avec Napoléon : 
enfin , pour compléter cette étonnante énuméra- 
tion par des rapprochemens que le bon Plutarque n’au- 
rait pas négligés, le 20 mars 1796, Bonaparte parut 
pour la première fois à la tête d’une armée ; le 20 
mars 18x0, Napoléon apprit à Paris la nouvelle de 
la célébration à Vienne de son mariage avec l’impéra- 
trice Marie Louise; le 20 mars 181 x lui donna un 
fils ; le 20 mars x 8 x 5 , Napoléon , que le mois de mars 
précédent avait vu réduit à abdiquer la couronne après 
des prodiges de génie et de gloire, rentra dans la capi- 
tale et remonta sur le trône. 

Bonaparte, en arrivant à l’armée , avait à se faire par- 
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donner par les autrês généraux et surtout par l’invin- 
cible Masséna , la préférence qu’il venait d’obtenir sur 
eux. La déférence, les égards, une espèce de partici- 
pation aux travaux du commandement offert par la po- 
litique couverte du voile de la confiance, firent cesser les 
ombrages et prévinrent les murmures de ses compa- 
gnons d’armes 5 contens de l’hommage rendu à leur ex- 
périence, ils soumirent sans peine leurs volontés à l’im- 
pulsion du nouveau chef. Sûr de ses lieutenant, Bo- 
naparte s’empara rffcntôt de l’esprit des soldats en leur 
montrantla conquête de l’Italie comme le termede leurs 
privations et la source de leur gloire.Nous avions sous les 
armes trente-cinq mille volontaires, manquant de tout, 
et découragés par le plus cruel abandon; devant lui cam- 
paient quatre-vingt-dix-mille hommes abondamment} 
pourvus de toutes les choses nécessaires à la guerre , 
retranchés dans des positions inexpugnables , comman- 
dés par un vieillard expérimenté et soutenus par tous 
les conlingens italiens : malgré l’immense supériorité 
des forces de son adversaire , le nouveau général réso- 
lut de prendre l’offensive. 

Bonaparte , après avoir pourvu aux plus pressans 
besoins de l’armée française , et reconnu les positions 
de l’ennemi, reunit la principale masse de ses forces 
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vers le mont San-Giacomo , depuis Altenare jusqu’à 
Montenotte. .. 

Beaulieu, auquel divers mouvemens sur notre droite 
avaient donné le change sur les.desseins de Bonaparte , 
crut que nos efforts se tourneraient vers Gènes. 11 
porta en conséquence ses principales forces sur sa 
gauche. Ses troupes s’étendaient depuis la Bochetta , 
auprès de Gènes , jusqu’à Dego , où il commu- 
niquait avec les Fiémontais , dont la principale 
position était à Céva. Ce fut lui qui nous prévint. 
Le 10 avril , il se mit en mouvement ; Cervoni, 
attaqué par des forces bien supérieures , fut forcé 
dans sa position à Yoltri , r et obligé de se reployer 
sur le général Laharpe à la Madona di Savone. 
L’occupation de Yoltri donnait à Beaulieu l’avantage 
de rétablir ses communications avec la mer, et de 
couper celles des Français avec Gènes ; mais ce succès 
prévu par Bonaparte n’eût pas les résultats que l’en- 
nemi espérait. 

Le général Argcnteau, qui commandait le centre de 
l’armée de Beaulien, attaqua, le il à quatre heures 
du matin , la gauche de' la division Laharpe, sur les 
hauteurs de Montenotte et de Monte-Lcgino. Il en- 
leva les premières positions ; la brigade du général 
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Rocavina parut, à une heure après midi, devant la 

redoute de Monte-Legino. Le colonel Rampon n’avait 

que douze cents hommes pour la défendre; à la vue 

du nombre des assaillans, sa valeur s’exalte ainsi 

que celle de ses braves soldats ; il leur fait prêter le 

serment de mourir dans la redoute avant d’y laisser 

« 

pénétrer l’ennemi. Au moment où celui-ci arrive aux . 
pieds du retranchement, ils s’écrient tous à la fois 
Mourons tous dans ce poste. L’attaque est terrible, 
et le nombre des assaillans augmente sans cesse ; déjà 
cle notre côté le manque de munitions se fait sentir, 
nos soldats ont des baïonnettes; le rempart de fer 
qu’ils opposent arrête la fureur des ennemis ; en vain 
nos rangs s’éclaircissent ; les vides que la mort y laisse 
disparaissent à l’instant. Argenleau lui-même arrive, 
et tente vainement de nous arracher la victoire. Le 
combat se prolonge jusque dans la nuit; enfin, Ar- 
gentean, effrayé de ses pertes , donne ordre au général 
Rocavina de cesser ses efforts et de se retirer en arrière 
de la redoute. 

Pendant que Rampon et sa troupe s’illustraienfc 
ainsi par leur valeur et leur constance , Bonaparte 
prenait, dans la nuit du 11 au 12, des mesures qui 
devaient déjouer toutes les entreprises de son ennemi. 
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La division Laharpe vint se placer derrière la redoute 
de Monte-Legino. Celle d’Augereau se dirigea sur 
Caira. Le général Masséna se tenait sur les hauteurs 
d’Altare. Les mouvemens qui suivirent ces disposé 
lions avaient pour but de faire attaquer de front Ar- 
genteau, pour le tenir en échec , et de le déborder sur 
sa droite, afin d’accabler le centre avant qu’il pût être 
secouru par le général Beaulieu. Le 12 , avant le lever 
du soleil, Laharpe, ayant à son avant-garde les gé- 
néreux défenseurs de la redoute de Monte-Legino, 
-attaqua le général Argenteau ; pendant la durée de ce 
combat , Masséna, qui avait passé par la crête des 
Apennins , vint surprendre les Autrichiens dans le 
! poste important de Bric de Menau. Bonaparte sou- 
tenait cette opération. L’ennemi fut culbuté et mis 

én fuite ; Masséna se porta sur les derrières et sur les 

* 

flancs du corps d’ Argenteau, enleva tous les postes qui 
les couvraient , tandis que Laharpe attaquait Monte- 
Prato et qu’Augereau marchait sur Monte-Freddo. 
Un mouvement de front, rapidement opéré par Ar- 
genteau pour secourir les positions attaquées, ne put les 
garantir ; Masséna débouchait déjà par Montenotte in- 
férieure. Les deux généraux se trouvèrent en présence; 
mais les troupes ennemies furent culbutées dès le pre- 
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mier choc. Secoudé par le général Rocavina , Àrgen- 
teau fit en vain les plus grands efforts pour rallier les 
fuyards ; l’un et l’autre furent blessés , et cet événe- 
ment acheva la déroute } Masséna les poursuivit jusqu’à 
Parelto et Olego. Quinze cents morts, deux mille 
cinq cents prisonniers furent les résultats de cette 
glorieuse jçurnée. . / 

T,:, position de l’armée française devenait beaucoup 
plus favorable} mais Bonaparte aurait pu perdre le 
fruit de ses avantages, s’il avait laissé à Beaulieu la 
ressource de se lier par sa droite à la gauche des Pié- 
montais commandés par Colli. 11 fallait donc battre 
et expulser ceux-ci de leurs posi fions, en même temps 
que l’on tiendrait les Autrichiens en échec ; le général 
en chef atteignit heureusement ce double but} les Au- 
trichiens furent contenus , les Piémontais chassés de 
toutes leurs positions sur la crête des montagnes} le 
passage si difficile des Alpes et les Versans de la Médi- 
terranée se trouvèrent franchis par L’armée française. 

Bonaparte avait débuté par un coup de maître} 
mais l’armée , qui avait vaincu avec lui , se trouvait en- 
core condamnée aux plus dures privations } elle de- 
mandait à grands cris du pain et des vêtemens : pour 
toute réponse à ses plaintes et à ses menaces de quit- 
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ter le service , Bonaparte dit aux soldats presque ré- 
voltés , en leur montrant les plaines du Piémont et 
du Milanais. « Soldats ! voici les champs de la fertile 
» Italie : l’abondance est devant vous , sachez la con- 
» quérir , sachez vaincre , et la victoire vpus fournira 
» demain ce qui vous manque aujourd’hui ». C’était 
bien connaître les Français que de leur parler ce lan- 
gage ; les murmures firent place à l’enthousiasme , et 
la conquête de l’Italie fut jurée dans tous les cœurs. 

Pendant que Bonaparte prenait un nouvel ascendant 
sur notre armée , Beaulieu averti de la jdéfaite d’Argen- 
teau , et convaincu du tort qu’il avait eu de porter sa 
gauche sur la rivière de Gènes , la faisait replier sur 
l’Orbaj en même temps il ordonnait au général Wu- 
kassovtch de marcher par le revers de Monte-Faiale , 
avec trois bataillons, pour se réunir à ceux que LaHarpe 
tenait en échec vers Fassello. Ces douze bataillons une 
fois réunis devaient se diriger avec lui sur Diégo , et 
rétablir ses communications avec l’armée combinée. En 
effet , le corps du général Provera , voisin de Gossaria , 
et intact jusqu’alors , servait éncore à lier les débris du 
général Argenteau avec l’armée du général ColH qui 
avait pris d’assez bonnes dispositions. Mais de son côté, 
Bonaparte agissait avec vigueur, et mettait dans ses opé- 
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rations un ensemble et une précision qui manquaient 
à celles de son adversaire , sur lequel il avait l’avantage 
du genie de la guerre. 

Le i3 avril, à la pointe du jour-, Augereau força 
les gorges 4 e Millezimo , tandis que la brigade des 
généraux Joubert et Ménard , après avoir chassé l’en- 
nemi de toutes les positions environnantes , enve- 
loppa un corps de quize cents grenadiers autri- 
chiens commandés par le général Provera en per- 
sonne •, ce corps, échappé par le courage du désespoir 
à la nécessité de capituler , se défendit avec un courage 
dignô des soldats de la redoute de Motenault , dans les 
ruines d’un vieux château , sur le sommet de la mon- 
tagne de Cossaria , et rendit long-temps inutile toutes le» 
attaques de nos intrépides soldats ; mais la prévoyance , 
l’activité de Bonaparte ayant déjoué toutes les précau- 
tions de Beaulieu pour améliorer sa position ; d’un au- 
tre côté , tandis que nous repoussions les efforts des 
troupes sardes pour dégager Provera , ce malheureux 
officier fut obligé de se rendre avec tous les siens au 
général Augereau. 11 était une heure après midi , et déjà 
le général Masséna , chargé d’appuyer les opérations 
de Laharpe contre le général Argenteau, s’avançait 
avec rapidité pour déborder le village deDégo, où l’ar- 

, mée , 
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niée ennemie, bien résolue à se défendre jusqu’à la der* 
nière extrémité, attendait des renforts qui étaient en 
marche. Les troupes légères de Bonaparte poussaient 
dans le même moment des reconnaissances jusque» 
au chemin deDégoà Spigno. Trois attaques simultanées 
sur des points diflerens , commandées par les généraux 
Causse et Cervoni et l’adjudant-général Boyer sous les 
ordres de La Harpe , eurent un plein succès • nos sol- 
dats passèrent la Bormida sous un feu meurtrier, ayant 
de l’eau jusqu’à la ceinture. En vain les bataillons que 
le général Argenteau commandait en personne à Dégo, 
opposèrent la plus vigoureuse résistance ; culbutés au 
moment même de l’apparition des secours qu’ils espé- 
raient f rien ne put les rallier et retarder leur déroute. t 

Cinq bataillons mirent bas les armes $ vingt pièces do 
canon furent enlevées. 

Cependant, Augereaü, d’après les ordres de Bo- 
naparte instruit de la capitulation du corps de Provera , 
manœuvrait sur sa gauche pour s’emparer des hauteurs , 
importantes de Monte-Zamolo , afin d’isolor totale- 
ment l’armée piémontaise et celle de Beaulieu , dont 
l’une se repliait sur le Tanaro et sur son camp re- 
tranché deCéva, tandis que l’autre se retirait par Acqui 
et la vallée de l’Orba. Le mouvement d’Augereau fut 
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exécuté dans la journée du 1 5 avec une grande pré- 
cision. Le même instant apprit à Bonaparte le succès 
de cette opération et le revers éprouvé par la division 
Laliarpesur la route de Spigno. Attaqué à l’improviste 
par le général Wukassowich , qui n’avait pu arriver as- 
sez à temps pour seconder les efforts d’Argenteau , le 
général Labarpe vit ses soldats vainqueurs fuir devant 
l’ennemi, dont la poursuite fut si vive, qu’il parvint à 
s’emparer de Dégo , avaDt que les troupes surprises 
eussent eu le temps de songer à défendre la ville. A 
cette nouvelle, Bonaparte fait battre la générale. Tout 
le camp est bientôt sur pied; Masséna marche sur le 
village , et s’en empare après plusieurs attaques dans 
lesquelles il avait été vivement repoussé. 

C’est dans l’une d’elles que le général Causse, a la 
tête de la 19 e demi-brigade, tomba blessé à mort. 
Apercevant Bonaparte qui s’efforcait de rétablir le com- 
bat , il le fait appeler et lui demande : « Dégo est-il re- 
pris?» Impositions sont à nous, dit le général; » dans 
ce cas, répond le brave Causse , vive la république ! je 
meurs content. » L’affaire cependant n’était pas déci- 
dée ; mais Bonaparte , qui avait beaucoup de présence 
d’esprit , répondit affirmativement pour inspirer la 
confiance aux soldats qui l’écoutaient. 



Digitized by Google 



' ■( >79 ) 

tWgo ne tarda pas à être emporté par le concours 
des diverses attaques combinées avec celle que le géné- 
ral en chef dirigeait lui-même ; le corps de WukaS- 
sowich mis en déroute se sauva à Acqui , en perdant à 
la fois tous les prisonniers qu’ils nous avaient faits ; 
Un grand nombre des siens , treize pièces de canon et 
une énorme quantité de fusils tombèrent entre nos 
mains. Pendant cette vive action , Rusca s’emparait des 
hauteurs deSan-Giovanni , qui dominent les vallées du 
Tanaro et de la Bormida ; ainsi les communications s’é- 
tablirent avec la réserve , commandée par Serrurier , 
qui s’avançait sur la gauche du Tanaro pour se lier 
avec la gauche d’Augereau. 

Les résultats matériels des deux journées de Millésimo 
etDégo furent la prise de vingt-deux pièces de canon , 
et de quinze drapeâUx , deux mille cinq cents hommes 
tués à l’ennemi , huit à neuf mille prisonniers , parmi 
lesquels beaucoup d’officiers de tout grade. 

Le soir même de la journée deDégo, Bonaparte, libre 
de ses opérations ultérieures par la retraite de Beau- 
lieu sur Tortone , résolut de profiter de la position cri- 
tique de l’armée piémontaise , et poussa une forte re- 
connaissance sur Céva , oii Colli avait concentré ses 
troupes dans un camp retranché, et se flattait de-nous 

13 . 
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résister jusqu’à l’arrivée des secours qu’il avait solli- 
cités. 

Le 16 avril , la division Augereau attaqua et enleva 
les redoutes qui couvraient le camp de Céva; elles 
étaient’défendues par huit mille Piémontais. En même 
temps, lesgénéraus Rusca ctSerrurier s’avancaient pour 
soutenir les efforts d’Augereau ; et Masséna , par une 
manœuvre hardie , menaçait de couper la retraite à 
Colli , qui se hâta de se porter sur Mondovi , où il prit 
une position avantageuse. Le 17 ,les Français entrèrent 
dans Céva , dont la forteresse étoit encore occupée par 
les Piémontais. Le 18 , Bonaparte transporta son quar- 
tier-général dans cette ville, afin de présider à l’opération 
générale qu’il méditait. Le 19, le général Serrurier at- 
taqua la droite et une partie du centre de l’ennemi, 
renversa les Piémontais qui défendaient le pont sur la 
Corsaglia , et traversa cette rivière ; mais les divisions 
Augereau et Masséna n’ayant pu la passer sur d’autres 
points pour le soutenir, ainsi que cela avait été con- 
venu , Serrurier ne tarda pas à être accablé par des 
forces supérieures, contraint de repasser la rivière avec 
une perte considérable , et de se retirer sur Céva. 

Les nouvelles dispositions de Bonaparte , 1 a vigueur 
et la précision des mouveinens de l’armée obligèrent 
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bientôt Colli d’abandonner Mondovi, et de se replier 
sur la Stura et Fossano. La cavalerie française se porta 
à sa poursuite avec ardeur, et perdit le général Stin- 
gel dans une charge. Murat, aide-de-camp de Bona- 
parte , et commençant alors sa fortune militaire, se 
distingua particulièrement dans cette circonstance. 

L’ennemi perdit dans cette journée vingt-un dra- 
peaux et dix-huit cents hommes, dont treize cents pri- 
sonniers. Pendant que les Français prenaient posses- 
sion de Mondovi , il se hâta de passer la Stura , et ne 
s’arrêta qu’entre Coni et Cherasco. L’inaction du gé- 
néral Beaulieu vers Acqui , quoiqu’il n’eût en tête que 
la division de Laharpe, contribua beaucoup à décou- 
rager les Piémontais. Colli , menacé d’une destruction 
complète , avait instruit son gouvernement de sa posi- 
tion critique 5 d’ailleurs les derniers succès des Français 
avaient répandu la terreur au sein de la cour et dans la 
capitale ; le roi adressa au général Colli l’autorisation 
nécessaire pour demander à Bonaparte une suspension 
d’armes. 

Colli écrivit à ce général pour l’instruire des dispo- 
sitions de sa cour , etl’informer que le roi avait envoyé 
à Gènes des plénipotentiaires chargés de traiter delà 
paix avec la République française , sous la médiation de 
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l’Espagne; il demandait, dans l’intérêt de l'humanité, 
que les hostilités fussent suspendues pendant la durée 
des négociations. Mais Bonaparte, qui ne voulait pas 
laisser à son ennemi le temps de se reconnaître , ne fit 
à Colli qu’une réponse évasive ; déclarant qu’au direc- 
toire seul appartenait le droit de traiter de la paix. 11 
ajoutait cependant dans sa réponse à Colli « que la po« 
sition des deux armées rendait toute suspension d’armes 
impossible, à nioins que la cour de Turin ne consentit 
à remettre en notre pouvoir deux des trois forteresses 
de Coni, d’Alexandrie et de Tortone. » Bonaparte ap- 
puya cette proposition par des mouvemens militaires. 

Cependant Beaulieu, pressé par la cour de Sar- 
daigne, fit un mouvement pour opérer une diversion 
en faveur de cette puissance; mais il fut trop tardif, 
Colli avait pris une position défensive derrière la, 
Stura , entre Coni et Cherasco; il fallut encore la. 
perdre et abandopner Cherasco, où les Français trou- 
vèrent une nombreuse artillerie et d’immenses ma- 
gasins. Après la perte de Cherasco, Colli se retira 
sur Carignano, afin de couvrir Turin, dont Bo- 
naparte n’était plus qu’à neuf lieues. Fossano, décou- 
vert, se rendit au général Serrurrier, et Alha au 
général Augereau, 
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Le 26 toute l’armée française se trouva réunie 
sous les murs de cette dernière ville, dans l’un des 
plus beaux et des plus riches pays de l’univers; Bo- 
naparte lui adressa une proclamation digne des grands 
capitaines de l’antiquité. On remarquait, dans cette 
proclamation pleine d’éloges pour l’armée qui avait 
conquis la Hollande , cette audace d’espérance , cette 
autorité d# commandement ,.et ces promesses prophé- 
tiques , qui n’appartiennent qu’aux hommes nés pour 
les grandes choses. 

En excitant l’ardeur des Français, Bonaparte s’at- 
tendait à livrer une dernière bataille ; et sans doute 
elle eût décidé du sort du Piémont ; le roi de Sar- 
daigne sentit la nécessité de prévenir sa ruine , et ac- 
cepta les conditions de Bonaparte en même temps qu’il 
annonçait l’envoi de deux plénipotentiaires à Paris. 
Jamais suspension d’armes ne fut plus avantageuse à 
un vainqueur que celle dictée par le général fran- 
çais à la cour de Turin. La paix définitive , signée le 
l 5 mai eut une influence immense sur nos succès 
ultérieurs. A la première nouvelle de l’armistice, Bau- 
lieu, qui n’avait rien fait pour empêcher la défec- 
tion du roi de Sardaigne; Beaulieu, qui semblait 
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n’avoir pas senti que la chute du Pie'mont entraînait 
la perte de l’Italie, avait évacué le territoire Sarde à 
marches forcées , et s’était jeté dans le Milanais. Bona- 
parte ne donna point de relâche à son ennemi; la pour- 
suite fut si vive, que Masséna s’empara des magasins 
de l’armée autrichienne dans Alexandrie. 

Le 2 mai, Beaulieu continuant toujours sa re- 
traite sur la Lombardie , traversa le Pô à Vallhce qu’oc- 
cupait un corps de cavalerie napolitaine. Les colonnes 
françaises arrivèrent presque aussitôt sur les rives de 
ce fleuve qui formait une ligne redoutable de défense 
aux Autrichiens. Bonaparte , trop entreprenant pour 
laisser long-temps son ennemi tranquille , se décida , 
par toutes les considérations que son génie embras- 
sait, à passer ce fleuve sous Plaisance. Mais, pour 
réussir dans cette entreprise, il fallait tourner la 
gauche de l’armée autrichienne, et prendre sa ligne 
à revers , manœuvre toujours hasardeuse , et qui ne 
pouvait s’exécuter qu’en donnant le change à Beaulieu ; 
Bonaparte parvint à tromper ce vieux général. Pendant 
que celui- ci faisait des dispositions pour se défendre 
contre une attaque simulée, Bonaparte se transporta, le 
B mai, par une marche forcée, à Castel-San-Giovanm, 
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à la tète de trois mille grenadiers et de quinze cents 
chevaux j et fit reconnaître la rive du Pô. Le 7 mai , à 
sept heures du matin, il arriva à Plaisance avec ses 
troupes. De l’autre côté du Pô se trouvaient deux es- 
cadrons, le fleuve fut bientôt franchi malgré leur ré- 
sistance, grâce à l’ardeur des grenadiers et au dévoue- 
ment du chef de brigade Lannes, qui devait mourir 
regretté de la France comme un autre Bayard. Aussi- 
tôt que le mouvement sur Plaisance eut été démasqué, 
les divisions françaises , que Bonaparte avait d’avance 
fait placer par échelons , s’étaient avancées , par son 
ordre , au pas de course ; elles effectuèrent rapide- 
ment le passage du fleuve. Beaulieu , honteux d’avoir 
donné dans le piège tendu par son jeune rival , se mit 
en marche pour Corte-Olona avec l’élite de ses trou- 
pes, espérant arriver assez tôt pour arrêter les Fran- 
çais ; il détacha en même temps plusieurs autres 
corps sur divers points; mais il commit encore la 
faute de disséminer ses forces. 

Le 8 mai , Bonaparte, informé que le corps deJÈÏjv 

» 

tay , fort de cinq mille hommes , avait pris position à 
Fombio , sentit l’importance de le déloger avant qu’il 
pût être secouru par Beaulieu. L’ennèmi était Retran- 
ché et avait vingt pièces de position ; les retranche- 
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mens , l’artillerie , rien n’arrête nos soldats ; les 
Autrichiens sont forcés d’abandonner Fombio , et 
de se retirer précipitamment sur Pizzighettone , où 
ils passent l’Adda , non sans avoir éprouvé des 
pertes considérables. Bonaparte ne chercha point 
à profiter de son avantage pour s’établir sur l’Adda, 
et devinant les mouvemens et les intentions de Beau- 
lieu , il se mit en mesure de lui fermer le passage à 
Casal-Pusterlengo. Beaulieu , comme l’avait prévu Bo- 
naparte , arriva dans cette position , où il apprit la 
défaite du général Liptay et l’occupation de Codogno 
par les Français. Il était nuit; à la faveur de cette 
circonstance il essaie de surprendre les Français et 
réussit dans cette tentative. Le général Laharpe, à la 
première alerte, était sauté à cheval , et voyant le 
combat déjà engagé , il accourait avec une demi-brigade 
pour appuyer se6 troupes, lorsqu’il fut tué par une 
balle qui l’atteignit au front. Sa perte ayant porté le 
découragement parmi les Français , l’ennemi faisait de 
nouveaux efforts pour profiter de leur désordre , lors- 
que lé général Bertbier , averti du danger , accourut 
à Codogno, rallia la division Laharpe, et culbuta les 
AutricBîens étonnés de cette subite énergie : secondé 
par le général Ménard, Bertbier poursuivit les vain- 
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eus jusque dans Casal-Pusterlengo , s’empara de cette 
ville , et força Beaulieu de se retirer sur Lodi. 

La position de Beaulieu devenait critique ; Bona- 
parte s’avançait avec une rapidité inconcevable ; il n’y 
avait pas un moment à perdre' Beaulieu rappela à lui les 
troupes qu’il avait laissées sur le Tesin -, Colli (*) reçut 
l’ordre de jeter une garnison dans la citadelle de Milan, 
et de se replier ensuite sur Cassano , afin d’opérer sa 
jonction arec le corps de l’armée sur les bords de 
l’Adda ; en un mot , l’ennemi concentrait ses forces ; 
mais l’Italie appartenait désormais à l’armée française, 
et le passage de l’Adda devait être franchi avec plus 
de gloire encore que le Pô. 

Tandis que Beaulieu faisait toutes ses dispositions , 
Bonaparte recevait à Plaisance des propositions d’ac- 
commodement de la part de l’Iufànt duc de Parme et 
de Plaisance ; ainsi , en moins de deux mois , deux sou- 
verains de l’Italie venaient solliciter la clémence du gé- 
néral, et la fàvepr de traiter avec la république. Bona- 
. parte voulut profiter du moment pour eu imposer à 
tous les petits princes de l’Italie. 11 accorda un armistice 
à l’Infant , mais à de sévères couditiqfis. C’est par les 
Sacrifices imposés à l’Infant de Parme, que Bona- 
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parte j qui pensait déjà à faire de Paris une espèce de 
capitale de l’Europe , commença cette collection de 
tableaux et de monumens des arts , destinée à orner 
le plus beau Musée de l’univers. 

Les victoires de Bonaparte et la retraite conti- 
nuelle de Beaulieu, effrayaient tous les états de la pé- 
ninsule. Bonaparte, trop habile et trop prudent pour 

s’exposer au sort de tous ces aventuriers, que l’Italie 

\ 

avait ensevelis ou chassés de son sein , avait apporté 
tous ses soins à établir parmi les troupes une discipline 
sévère; il ménageait le pays, et cherchait à se conci- 
lier l’affection des peuples en annonçant la résolution 
de les rétablir dans la jouissance de leurs droits. Sa 
conduite alors répondait à scs promesses, et la plu- 
part des Italiens étaient revenus des préventions que 
les grands et le clergé étaient parvenus à leur inspirer; 
eux seuls continuaient de lui porter une haine irrécon- 
ciliable. 

L’armée autrichienne, après son désastre à Fombio, 
s’était promptement fortifiée sur l’Adda. Ses retran- 
chemens s’étendaient depuis la grande route de Lodi , 
jusques au confluent de l’Adda avec le Pô. Maîtresse 
du cours de ce fleuve aussi rapide que profond, elle 
croyait pouvoir attendre avec securité les renforts que 
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lui promettait la cour de Vienne. Cette attitude n’inti- 
mida point Bonaparte ; pour en finir par un coup déci- 
sif, il résolut d’attaquer l’ennemi de front. Après di- 
verses tentatives pour tromper une seconde fois l’en- 
nemi , Bonaparte , qui avait son quartier-général à 
Casal-Pusterlengo , le 10 mai , fit mettre en mouve- 
ment toutes ses divisions ; il voulait engager Beaulieu à 
livrer une bataille générale, mais ce général s’était déjà 
retiré du côté de Crensa , et n’avait laissé que neuf à dix 
mille hommes pour défendre le pont de Lodi; tous ses 
autres corps se retiraient en même temps que lui. Des 
considérations pleines d’audace et de sagesse détermi- 
nèrent Bonaparte à tenter le passage de l’Adâa devant 
Lodi même , malgré les redoutables moyens de défense 
que les Autrichiens y avaient accumulés. Le général 
Sebottendorf, chargé du commandement sur ce point, 
avait une telle confiance dans ses forces et son artil-. 
lerie, qu’il n’avait pas cru devoir couper le pont, il re- 
gardait sa position comme imprenable : l’événement 
ne tarda pas à le détromper. 

Toutes les divisions étant successivement arrivées 
devant Lodi, celles d’Augereau et deMasséna reçurent 
l’ordre de se préparer à l’attaque. Le général Dalle- 
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magne, à la tête de l’avant-garde, força les troupes qui 
couvraient la tête du pont à le repasser. Bonaparte s’a- 
vance sous une grêle de mitraille, reconnaît la position 
et fait établir une forte batterie pour répondre à celle 
des Autrichiens; en même temps il ordonne à Mas- 
séna de réunir tous ses grenadiers en Colonne serrée, 
et de les conduire à l’attaque du pont, tandis qu’il le* 
ferait soutenir par le reste de sa division et par celle 
du général Augereau. 

Cette troupe valeureuse s’élance sur le pont aux cris 
de vive la république, et malgré le feu de trente piè- 
ces de canon qui la foudroyé. Au milieu du pont, la 
mitraille, qui vomit la mort, cause quelque hésitation 
parmi ces braves; un moment d’incertitude de plus , 
l’entreprise pourrait échouer : Berthier , Masséna , Cer- 
voni , Dallemagne, l’intrépide Lannes se précipitent à 
l’cuvi pour soutenir, par leur exemple, la valeur 
ébranlée de leurs soldats. Tous ensemble franchissent 
le pont , culbutent la première ligne de l’ennemi , en- 
lèvent ses pièces et dispersent ses bataillons. Les géné- 
raux Augereau, Rusca et Bayrand les suivent aussitôt 
à la tête de leurs divisions , et achèvent de décider la 
victoire. C’en était fait du corps d’armée tout entier de 
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Sebottendorf , si la cavalerie française avait pu pour- 
suivre les vaincus; mais le général Beaumont, qui la 
commandait, avait reçu l'ordre de passer l’Adda à gué, 
vers Mozzanica , pour attaquer en flanc ; ce gué se 
trouva peu praticable , et la cavalerie ne put arriver 
«ssez tôt pour achever la destruction de l’enuemi. 

La journée de Lodi rejeta Beaulieu derrière le Min- 
cio , nous ouvrit les portes de Pizzighettone et de Cré- 
mone , et causa de graves pertes à l’armée autrichien- 
ne (*). Cette journée, glorieuse pour tous les chefs et 
pour les soldats, confirma la réputation que Bonaparte 
avait résolu de créer au général Berthier; mais, quoi- 
que Berthier ait pu faire pour justifier les éloges d’un 
chef qui avait déjà remarqué en lui les qualités qui 
plaisent à un maître, jamais il n’a pu soutenir le paral- 
lèle avec Lannes, pour l’intrépidité; avec Serrurier, 

• 

pour l’habileté ; avec Masséna, pour le sang-froid et le 
talent du commandement. Berthier était né pour obéir 
en bon officiera un grand capitaiue ; Masséna, pour le 
seconder avec génie , le soutenir par sa force d’âme , et 
l’égaler quelquefois par l’importance des succès. 

Milan , abandonné par l’archiduc, et enflammé par 

(*) Bataille de Lodi, i 5 mai 1796. Bonaparte, général en chef ; Ber- 
thier , chef-d état-major ; Cervoni , Dallemagne, Beaumont, Ruses, 
Lamies, Augeresu, Masse'ua , géueraua cl officiers sous ses ordies. 
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l’amour delà liberté, par les nobles espérances que Bo- 
naparte avait données, attendait en lui le libérateur de 
l’Italie. Son entrée dans cette capitale de la Lombardie 
fut une fête nationale-, en se voyant accueilli par l’en- 
thousiasme de tout le peuple de Milan , paré des cou- 
leurs nationales, Bonaparte aurait pu se croire dans 
l’une des plus belles villes de France, accourue tout 
entière pour le voir, l’admirer et l’applaudir. Les vain- 
queurs de Lodi partagèrent les honneurs de leur géné- 
ral , et trouvèrent comme lui des amis dans les Italiens. 
Le même jour où Bonaparte entrait avec eux dans 
Milan, comme César ou Pompée avec leurs soldats 
dans Rome délivrée de ses ennemis , le Directoire si- 
gnait le traité de paix avec le roi de Sardaigne , et con- 
sacrait une fête solennelle aux victoires des armées de 
la république. Bonaparte ne s’endormit pas dans la 
prospérité. Le lendemain même de son triomphe, il 
s’occupait de presser le siège de la citadelle , imposait 
une contribution à la ville, donnait des ordres pour 
la recherche des objets d’arts , dignes du Musée de Pa- 
ris, s’occupait d’organiser la Lombardie, faisait pour- 
suivre l’armée autrichienne, traitait avec le duc de 
Modène, et méditait de nouvelles conquêtes. 

Beaulieu , retiré sous les murs de Mantoue , venait 

de 
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de recevoir des renforts, en attendait d’autres, et pou* 
vait reprendre l’offensive; Bonaparte voulut prévenir 
son adversaire; mais avant de conduire de nouveau 
ses phalanges à la victoire , il leur adressa une procla- 
mation plus belle encore que la première, parce qu’cl- 
le respire encore plus cet enthousiasme de liberté au- 
quel la France républicaine avait dû les prodiges de 
ses armées et son indépendance. On y lisait entre au- 
tres choses ces belles paroles qui firent tressaillir de 
joie la terre classique de la liberté : « L’heure de la 
» vengeance a sonné; mais que les peuples soient 
» sans inquiétude ; nous sommes amis de tous les 
» peuples. » 

Le départ de Bonaparte suivit cette proclamation; 
il avait quitté Milan au milieu des acclamations géné- 
rales ; trois heures après le tocsin sonnait dans toute la 
Lombardie; telle est la puissance, telles sont les œu- 
vres des classes privilégiées quand elles peuvent exercer 
leur funeste influence sur un peuple mobile, enthou- 
siaste et trompé. Bonaparte était incapable de reculer 
à l’aspect du danger. A peine instruit à Lodi de ce qui 
se passait à Milan, il rebrousse chemin le ai mai, avec 
trois cents chevaux et un bataillon de grenadiers. 
Sa présence inattendue ramène l’ordre; après avoir 
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laissé ses instructions à Despinois, il marche vers Pavie, 
foyer central de l’insurrection, où il arrive après avoir 
fait brûler un village qui avait commis des attrocités 
contre des Français. Le général Dammartin , à la tète 
du sixième bataillon de grenadiers, enfonce les portes 
de la .ville j la foule des rebelles se disperse et se cache, 
les membres delà municipalité sont fusillés, comme res- 
ponsables du massacre des Français qui avait eu lieu 
dans les hôpitaux de la ville. Doux cents des principaux 
habitans sont saisis comme otages et envoyés en Fran- 
ce ; cette leçon terrible répandit l’effroi parmi les Ita- 
liens, et détruisit la rébellion jusques dans sa racine. 

La célérité que Bonaparte avait mise à réprimer 
cette dangereuse révolte, ses sages dispositions pour 
prévenir le retour des désordres , rendirent, aux par- 
tisans de la révolution française , l’influence qu’ils de- 
vaient prendre sur les événemens •, ils propagèrent les 
principes républicains avec tant de succès, que bientôt 
des députations nombreuses des villes et des communes 
les plus considérables vinrent solliciter le général en 
chef d’introduire dans la Lombardie le régime français. 
La république cisalpine prit naissancè. # 

Beaulieu avait établi sa ligne de défense sur le 
Minciô , depuis le lac de Garda et Peschiera , où s’ap- 
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puyait sa droite jusqu’à la ville de Mantoue , que sa 
gauche était en partie chargée de défendre. Bonaparte, 
après avoir reconnu les positions de Beaulieu , se 
décida à forcer le passage de Mincio sur le centre de 
la ligne à Borghetto. Il fut également heureux dans 
le double dessein de tromper l’ennemi et de le forcer. 
Les Autrichiens ne purent tenir devant les grenadiers 
de Lodi. Ralliés vers Villafranca , ils semblèrent nous 
menacer d’une affaire générale ; c’est tout ce que Bo- 
naparte désirait ; mais il ne put les amener à ses vues, 
malgré l’habileté de ses manœuvres. Leur retraite con- 
tinuait; Augereau trouva la place de Peschiera évacuée 
par eux. Le 3i mai , l’armee française se porta sür 
Rivoli ; mais l’ennemi avait déjà passé l’Adige et en- 
levé tous ses ponts. L’occupation de Vérone par lés 
Français fut un des plus beaux fruits qu’ils recueillirent 
de la défaite de Beaulieu. Dans cette position impor- 
tante, et qui maîtrise le cours de l’Adige, Bonaparte 
pouvait surveiller à la fois les Vénitiens et les Autri- 
chiens. Après notre passage du Mincio, Beaulieu, pour 
échapper à sôn infatigable ennemi et sauver Mantoue 
la seule place qui restait à l’Autriche en Italie, se retira 
dans cette ville, certain qu’elle serait bientôt attaquée; 
Il ne se trompait pas. Jamais Bonaparte ne fut d’une 
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activité si surprenante. Le lendemain de l’occupation 
de Ycrone, Masséna reçut l’ordre de poursuivre Beau- 
lieu jusque dans ses derniers retrancliemens ; il partit 
dès le lendemain de cette ville , culbuta et dispersa 
quelques restes épars de l’armée autrichienne , et prit 
position à Rivoli et à la Corona. Augereau sortit de 
Peschiera , où il avait laissé garnison , se trouva en 
deux jours devant Mantoue; le 4 juin, il avait déjà 
pris possession du faubourg de Coriolo , et enlevé 
plusieurs postes extérieurs de l’ennemi. Le même jour, 
la division du général Serrurier, commandée par Bo- 
naparte en personne, s’était dirigée sur la Favorite, 
superbe palais des ducs deMantoue, à une demi-lieue 
de la forteresse. Le général Dallemague , à la tête de 
l’avant-garde, après un combat très-vif, emporta à la 
baïonnette le faubourg Saint-Georges et la tête du 
pont. L’ardeur des grenadiers était telle, que, maigre 
le feu des batteries , ils voulaient se former en co- 
lonnes et emporter Mantoue d’assaut. La prudence des 
chefs prévint cet acte de témérité. 

Cependant, divers événemens qui se préparaient eu 
Italie, surtout au midi , appelaient toute l’attention 
de Bonaparte. De nouveaux soulèvemens menaçaient 
d’éclater dans les pays de Lucques } Rome et ÎNaplqp 
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avaient une attitude peu rassurante ; les commu- 
nications de l’armée avec la rivière de Gcncs étaient 
menacées. D’ailleurs , Mantoue exigeait un siège 
régulier ; l’artillerie nécessaire à cette opération 
nous manquait ; Bonaparte eut la sagesse de ré- 
duire ses opérations à un simple blocus. Masséua , 
Serrurier et Yaubois reçurent des ordres en consé- 
quence de cette détermination , et Bonaparte retourna 
sur ses pas avec divers détachemens de son armée , 
afin de rétablir la paix dans l’intérieur de l’Italie , et 
d’en imposer aux puissances qui pouvaient prêter leur 
appui à une (dangereuse révolte. * 

Abandonnons un moment cette longue suite de 
combats, de mouvemens, de batailles et de victoires' 
sur terre, et tournons nos regards vers un élément où 
nos glorieux efforts n’obtinrent souvent que des revers 
pour récompense, parce qu’il nous manquait un grand 
homme de mer. On a vu quels désastres suivirent ce 

combat de prairial , où les vaincus devinrent les vain- 

* 

queurs , où la France perdit une mémorable bataille, 
lorsqu’elle devait reprendre l’ascendant sur les Anglais. 
Nous étions moins malheureux dans les mers de l’Inde; 
notre marine militaire, puissamment secondée par 
une multitude de corsaires qui amenaient leurs nom- 
breuses captures dans les p ts de l’isle de France , 
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causait un dommage immense au* Anglais. Résolu de 
mettre up terme à ces calamités , le gouvernement 
anglais de l’Inde prépara une expédition contre cette 
colonie ; malgré l’étonnante supériorité des forces 
de l’ennemi , cette expédition échoua , grâce au cou- 
rage de l’intrépide capitaine Renaud et à l’enthousias- 
me de ses équipages. 

Nous eussions presque toujours vaincu les Anglais 
dans des combats de vaisseau à vaisseau , mais nous 
devions être presque toujours malheureux dans nos 
luttes contre eux ou contre les élémens avec de gran- 
des escadres. Dana l’Océan , dans la Méditerranée nos 
flottes éprouvèrent de cruels échecs • mais la marine 
. française fit, au moyen des petites escadres détachées, 
plusieurs expéditions où Ja fortune cessa de lui être 
contraire. Une div ision de quelques vaisseaux de guerre 
se porta à l’improviste sur la côte de Guinée , détrui- 
sit tous les comptoirs anglais et tous leurs établissemens 
militaires , s’empara de plusieurs vaisseaux richement 
chargés et revint de sa croisière après avoir brûlé ou 
coulé aïo navires ennemis. Le chef de brigade Perrier 
fit avec succès une course dans la Méditerranée. Ri- 
chcry, plus heureux encore, sortit de Toulon avec six 
vaisseaux de ligne et trois frégates, s’empara d’un vais- 
seau de ligne anglaiset de trente bâtimens faisant partie 
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du convoi du Levant , escorté pàr une escadre an- 
glaise. Une division sortie de l’ile d’Aix réussit égale- 
ment à prendre une partie du convoi de la Jamaïque. 
Dans la même période l’intrépide Victor Hugues re- 
prenait la Martinique sur les Anglais , portait la ter- 
reur jusque dans la Jamaïque , faisait rentrer les îles 
St.-Martin et St.-Eustache sur la domination hol- 
landaise, suscitait des embarras terribles à nos enne- 
mis dans les îles du Vent , et les faisait trembler jus- 
ques dans la capitale de la Jamaïque. La fortune ne 
nous secondait pas de même dans nos autres posses- 
sions d’outre-mer. 

Dès 1790 , l’esprit de liberté qui agitait toute la 
France, s’était répandu à St.-Domingue. On ne con- 
naît que trop les événemens de cette colonie , le club 
de l’hôtel Massiac , ( composé de riches planteurs, à la 
voix desquels s’éleva dans l’île un comité secret et ri- 
val des dépositaires de l’autorité du roi. On sait quel 
délire de liberté s’empara des riches Créoles, à la nou- 
velle de la prise de la Bastille, et comment fut expulsé 
l’intendant de la colonie. On se rappelle les excès des 
dominateurs , les prétentions de l’assemblée de St.- 
Marc , et les discussions de l’assemblée constituante 
au sujet de cette réunion illégale et factieuse qui vou- 
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lait être libre en faisant la guerre aux noirs , et aux 
hommes de couleur par le sang et les supplices. Les 
commissaires civils , Mirbeck , Roume et St.-Léger , 
avaient été envoyés à St.-Domigue dès le mois de sep- 
tembre 1791; tombés comme dcsnuesau milieu de l’in- 
surrection des noirs qu’ils ignoraient, ils témoignèrent 
autant de surprise que de répugnance à la vue de deux 
roues et de cinq potences qui étaient eu permanence 
pour exécuter les nombreuses victimes que la com- 
mission prévôtale du Cap envoyait chaque jour à la 
mort. Après de vaines tentatives pour rétablir la paix 
les commissaires quittèrent la colonie ; ou leur 
donna pour successeur Ailhaud, Polverel et Sontho- 
nax. Le premier se rendit dans le Sud et repassa de 
suite en France; les deux autres demeurèrent seuls à 
St.-Domingue et firent la guerre aux noirs. Malheu- 
reux d’abord dans une guerre conduite avec un talent 
qui leur manquait, partout défaits et mis en fuite ceux- 
ci reprirent de l’audace par degrés. D’un autre côté le 
caractère des commissaires était peu respecté au Cap ; 
le général Galbaud arrive dans cette ville; la mésintel- 
ligence ne tarda pas à éclater entre lui et les commis- 
saires dont il déclinait l’autorité. Les commissaires le 
destituent et lui donnent l’ordre de se rendre à bord 
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de l’un des bâtimens en rade.Galbaud soulève la flotte, 
débarque sa troupe, vient assiéger le Cap et le livre à 
toutes les horreurs du pillage. Les commissaires, pous- 
sés dans leurs derniers retranchemens, appellent les 
noirs au secours de la colonie; ceux ci aident le pou- 
voir légitime à ressaisir la victoire; mais dans le désor- 
dre d’une lutte épouvantable , le feu prend dans la 
ville, et en quelques heures le Cap n’est plus qu’un 
monceau de cendres. 

Les noirs avaient réellement conquis la liberté ; il 
fallut bien la leur donner: satisfaits de ce présent, 
ils reprirent leurs travaux. La colonie resj#ait , tout 
annonçait des temps plus heureux , lorsque les grands 
planteurs, irrités delalibert^de leurs anciens esclaves, 
et ne voulant pas en croire à l’impérieuse nécessité qui 
avait entraîné les commissaires, livrèrent à un déta- 
chement de cent Anglais le mole de St. Nicolas , ap- 
pelé le Gibraltar de St.-Domingue. Des hommes de 
couleur partagèrent cette coupable défection ; l’indi- 
gnation s’empara de Sonthonax et le rendit furieux ; 
mais s’il n’eût ni le cœur assez grand , ni l’esprit assez 
éclairé pour opposer d’autres armes que celles de la 
terreur aux périls qui l’environnaient de toutes parts ; 
du moins il fut homme et Français devant l’insolence 
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étrangère : les Anglais ne purent l’ébranler. Rappelés 
en France par un décret d’accusation , les deux com- 
missaires, maîtres de désobéir , aimèrent mieux se ren- 
dre à Paris que de lutter plus long-temps contre les 
événemens de St.-Domingue. Sonthonax y reparut 
avec de nouveaux commissaires, et fut bientôt obligé 
de céder à l’ascendant de Toussaint-Louverture, ce 
nouveau Spartacus prédit par Raynal. 

Les événemens militaires étant spécialement le sujet 
de cet ouvrage , nous ne devons point passer sous si- 
lence le général Laveaux qui fit pour le salut de la co- 
lonie tantjde grandes choses avec si peu de moyens. 
Venu à St.-Domingue en 179a , comme lieutenant 
colonel , Laveaux ne t#da point à obtenir la plus 
grande influence au Cap. Le général Rochambeaux lui 
confia le commandement de la partie du nord de l’île. 
Au moment de la révolte de Gallaud , suivie de l’in- 
cendie du Cap , il seconda les commissaires dans leur 
détresse. Nommé par eux gouverneur militaire de 
l’île et commandant du port de Paix , il montra dans 
la défense de cette place un courage, des ressources, 
des talens et un dévouement dignes des plus nobles ré- 
compenses de la patrie. Nos intrépides soldats mou- 
raient de faim , et le Cap ne possédait pas cinquante 

• 
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livres de poudre , quand Laveaux répondit en héros à la 
sommation des Anglais. Toussaint-Louvertnre, déser- 
teur du parti de l’Espagne avec un corps de quatre mille 
noirs , servait alors sous les drapeaux de la France , et 
ne laissait entrevoir aucun des projets qui devaient 
faire de lui le maître de St.-Domingue. 

Après avoir rétabli l’ordre dans toutes les parties de 
l’administration au port de Paix , et mis la place en état 
de braver les efforts de l’ennemi , le général Laveaux 
résolut d’en faire autant au Cap. C’est là que des obs- 
tacles , des périls , les soulèvemens des noirs excités 
par les Anglais , mirent aux pins rudes épreuves l’âme 
et le caractère du général français. Il se montra supé- 
rieur à tout , aux hommes et aux événemens. 

Dans le midi de la colonie , Rigaud , chef des mulâ- 
tres , s’occupa après le départ do Sontlionax, de repren- 
dre Léogane sur lesAnglais devenus maîtres du port au 
Prince par la trahison d’un certain nombre de Créoles. 
Cette place emportée d’assaut, il courut s’emparer de 
Tiburon , ville bien fortifiée , d’où les Anglais faisaient 
de fréquentes incursions dans le pays. Enhardi par ses 
succès , il vint mettre le siège devant le port au Prince 
et ne réussit pas dans son entreprise. Sa défaite en- 
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gagea les Anglais à attaquer Léogane par terre et par 
nier. Une glorieuse résistance sauva la ville et força 
les Anglais à se rembarquer , mais Rigaud n’ayant pas 
les moyens nécessaires pour tenter le siège régulier 
du port au Prince, ne put inquiéter l’ancienne capitale 
de Saint-Domingue. Revenons maintenant sur le con- 
tinent européen. 

Le gouvernement français avait employé avec suc- 
cès le temps de l’armistice sur le Rhin à réorganiser 
ses armées , et à compléter leurs cadres ; malheureuse- 
ment, il n’avait pas triomphé des obstacles qui l’em- 
pêchaient de pourvoir à tous les besoins de nos braves 
défenseurs. Enfin , la rupture de l’armistice fut dénon- 
cée par l’Autriche, et la campagne s’ouvrit. Moreau, 
remplacé dans le commandement de l’armée du Nord, 
par Rellermann , succéda à Pichegru , et fut mis à la 
tête de l’armée de Rhin-et-Moselle, forte de soixante- 
dix-sept mille hommes; il avait en tête Wurmser, et 
quatre-vingt-un mille six cents soldats. L’armée de 
Sambre-et-Meuse , sous les ordres de Jourdan , mon- 
tait à soixante-seize mille hommes. L’armée autri- 
chienne , qui lui était opposée , s’élevait à quatre-vingt- 
douze raille hommes; elle était commandée par l’ar- 
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chiduc Charles, profondément versé dans l’étude de 
l’art militaire, et qui paraissait pour la première fois 
comme général en chef, après s’être signalé aux batail- 
les de Nerwinde et de Fleurus. 

L’Autriche, en reprenant l’offensive , méditait une 
invasion en France : la nouvelle des revers d’Italie, et 
la nécessité d’enlever vingt-cinq mille hommes à l’armée 
deWurmser, pour couvrir le Tyrol et sauver Mantoue, 
firent ajourner cet ambitieux projet. Cependant , l’a- 
vantage des positions et l’abondance de tous les moyens 
nécessaires à une armée étaient entièrement du côté de 
• l’ennemi, qui n’aurait pas. dû rester sur la défensive. 

Le général Jourdan reçut l’ordre de mettre l’armée 
de Sambre-et-Meuse en mouvement, et de la condui- 
re sur la rive droite du Rhin* Jourdan chargea Kléber 
de diriger toutes les troupes destinées à agir sur cette 
rive. Le 5i mai , jour de la rupture de l’armistice , Klé- 
ber vint camper entre Pfotz et le château de Bensberg; 
le lendemain, il s’avança sur la Sieg, défendue par la 

droite de l’armée de l’archiduc , aux ordres du duc de 

* 

Wurtemberg. Le duc était à Altenkirchen. A la nou- 
velle de l’attaque des Français, il accourut avec six ba- 
taillons et quatorze escadrons, pour renforcer le géné- 
ral Kienmayer j mais ce général était déjà culbuté. Le 
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général Lefebvre, qui avait passé l’Agger, avait mis 
en fuite quelques troupes d’avant-garde, et s’était ren- 
du maître du pont de Siegberg, défendu par la droite 
de l’armée de l’archiduc, aux ordres du duc de Wur- 
temberg. De brillans succès , au passage de la Sieg , et 
à l’attaque de la redoutable position d’Altenkirchen , 
signalèrent notre début dans la carrière ; enlevèrent 
trois mille hommes à l’ennemi, nous rendirent maîtres 
de ses riches magasins, et atteignirent le but du mou- 
vement concerté entre les deux généraux français. 
En effet , dès que le prince Charles fut informé de 
l’issue du combat d’Altenkirchen, il envoya onze ba- 
taillons et vingt-deux escadrons à Hambourg , attira à 
lui une division de l’armée du Haut-Rhin , fit couvrir 
Mayence , se dirigea avec le reste de son armée sur 
La Lalm, et passa le Rhin le 10 juin. Jourdan, ap- 
prenant cette nouvelle, marcha en toute hâte par 
Neuwied , au secours de Kléber ; dès le 6 , la division 
Grenier avait franchi ce fleuve , et investi le fort d’Eh- 
renbreistein. Le 12 , Jourdan était arrivé sur la Lalin; 
il aurait dû profiter de celte circonstance pour atta- 
quer l’ennemi avant la réunion de toutes les troupes 
amenées par le prince Charles ; il n’en fit rien , et se 
trouva bientôt puni de sa faute. Vainement nos sol- 
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dats se montrèrent dignes de leur réputation , vaine- 
ment ils remportèrent des ouvrages signalés contre 
des troupes supérieures en nombre ; il fallut céder à 
l’ascendant de la fortune qui avait changé de parti , 
il fallut opérer une retraite à travers mille périls. Dans 
cette partie des opérations de la campagne , Lefebvre 
fit des prodiges de valeur à Werdoff sur la roule de 
Wetzlar; Bernadotte, Champion net , Grenier, ac- 
crurent leur réputation , tandis que Bastoul , Levai , 
Collaud, Richepanse et l’intrépide adjudant-général 
Ney soutenaient dignement les incroyables efforts de 
Kléber , tantôt vaincu , tantôt vainqueur , dans une 
lutte dont la glorieuse issue assura le salut du corps 
d’armée confié à cet habile général. 

Malgré son mouvement rétrograde, l’armée de Sam- 
bre et Meuse avait atteint le but que s’étaient pro- 
posé le directoire et les deux généraux en chef, celui 
de forcer les principales forces de l’archiduc à quitter la 
rive puche du Rhin , et de faciliter les opérations de 
l’armée de Moreau. Cette armée commença ses mouve- 

s 

mens le i4 juin , par des attaques vigoureuses et cou- 
ronnées de succès , contre les positions formidables 
que deux divisions de Wurmser occupaient en deçà du 
fleuve. Après ces opérations-, destinée^à masquer le 



Digitized by Google 



( ao8 ) 

passage du Rhin , que méditait l’armée française , le ao 
juin , quatre jours avant celui fixé pour cette grande 
opération, le général Moreau, dans le double dessein 
de tenir les ennemis occupés sur le point de Man- 
heim, et de leur faire croire que l’armée entière était 
encore devant eux, ordonna une forte reconnaissance 
contre le camp retranché de la tète du pont , et em- 
ploya, à cette fausse attaque, un nombre considérable 
de troupes qu’il fit soutenir par un feu d’artillerie 
formidable. 

Toute cette force se déploya dans la plaine de Mut- 
terstadt ; le feu de l’artillerie légère dissipa la cavalerie 
ennemie , et l’infanterie attaqua et emporta le village 
de Rheigenheim. D’autres ouvrages furent emportés 
presqu’aussitôt, et détruits à l’instant. Le même jour, 
à minuit , on avait fait parth- pour les environs de 
Strasbourg , les troupes destinées aux premiers em- 
barquemens; et, pour continuer de donner le change 
à l’ennemi , on publia que ces troupes se rendraient 
en Italie. Les troupes employées à la reconnaissance 
du camp retranché dcManheim, se mirent en marche 
aussitôt après l’action pour suivre de près celles qui 
étaient parties la nuit précédente. 

Le a 3 api*ümidi , les. portes de Strasbourg furent 

tout 
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tout à coup fermées , et l’on s’occupa en toute dili- 
gence des derniers préparatifs de l’entreprise. On com- 
mença par expédier les embarcations destinées aux 
fausses attaques , dont trois réussirent. A l’entrée de 
la nuit, les troupes destinées au passage se trouvèrent 
rassemblées au nombre de vingt-deux mille hommes. 
Le général Desaix fut nommé, par Moreau , com- 
mandant en chef de l’expédition. 

A dix heures du soir les embarcations , préparées 
pour les quatre divisions qui devaient former le pre- 
mier débarquement pour l’attaque de Kell, étaient 
arrivées hors de la ville par le canal de navigation , à 
l’écluse du Péage. Là , on embarqua quatre pièces de 
4 démontées : on les conduisit ensuite dans le bras 
mobile, jusqu’au point désigné pour l’embarquement 
des troupes , qui étaient en bataille au lieu marqué. A 
une heure et demie après minuit , les bateaux légers 
étant complètement chargés, Desaix donna le signal 
du départ. Ges embarcations traversèrent le Rhin 
pendant que l’on continuait à charger les gros ba- 
teaux qui devaient les suivre , et abordèrent sur la 
rive droite, aux points qui leur étaient assignés. Lrs 
Français débarquèrent sans tirer un coup de fusil , 
«t enlevèrent à la baïonnette tous les postes enne- 
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mis. D’autres divisions arrivaient successivement , 
et déjà le nombre d’hommes jetés sur la rive droite 
était de deux mille cinq cents environ. Ils avaient 
à emporter deux redoutes, et à résister aux troupes 
que l’ennemi détacherait sans doute du camp de Wil- 
stadt pour essayer de les culbuter. En attendant l’é- 
tablissement du pont volant que l’on préparait, Desaix 
ordonna , à chaque bateau qui arrivait, d’aller cher- 
cher de nouvelles troupes, ordre judicieux qui devint 
le salut des Français. L’ennemi , fort en cavalerie , se 
porta sur eux avec impétuosité) mais l’infanterie, déjà 
formée sous la protection des pièces de 4 , soutint vail- 
lamment le choc. Le pont volant fut prêt à six heures, 
et rendit de grands services. Moreau avait en outre à 
ses ordres un équipage de pont, composé de soixante 
bateaux d’artillerie ; mais il avait sagement résolu de 
n’en faire commencer la construction qu’au moment 
où les troupes déjà débarquées seraient maîtresses de 
Kell. D’après ce plan , il fallait donc que l’infanterie , 
presque seule , dépourvue d’artillerie et de cavalerie , 
emportât à la baïonnette les redoutes du fort , la ville 
et le village de Kell, et qu’elle soutint les efforts de la 
réserve des Autrichiens campés à Wilstadt. Jaloux de 
répondre à la confiance du général en chef, nos soldats, 
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sous la conduite de Desaix , enlevèrent , avec une rare 
intrépidité, les deux redoutes du cimeti^-e et des trous- 
de-loup , chassèrent les Autrichiens du fort et du vil- 
lage de Kell. A dix heures du matin , maîtres de toutes 
les positions , ils poursuivaient l’ennemi «ur la route 
d’Offenbourg. 

Le a5 juin , le pont de bateaux était terminé , et 
l’armée entière passa le Rhin. Moreau ne profita pas , 
en grand capitaine , de la terreur et de la dispersion 
des ennemis ; il y avait , dans ce général , je ne sais 
quoi de timide qui ne ressemblait en rien à la prudence 
de Turenne,et qui ne promit jamais les inspirations du 
génie. Les grandes proportions manquaient à l’âme et 
aux talens de Moreau. Quelle différence de vigueur et 
d’audace entre lui et Bonaparte ! Ce dernier était perdu 

s 

avec son armée victorieuse, sans la célérité avec la- 
quelle on le vit voler au-devant des périls d’une in- 
surrection générale, imposer au gouvernement vé- 
nitien par la prise de Peschiera et l’occupation de 
Vérone, commander la paix au roi de Naples, ou 
plutôt à la reine Caroline et à son ministre Acton, les 
deux boute-feux de l’Italie, forcer le pape Pie VI à 
réparer , par les sacrifices d’un traité nécessaire , ses 

torts envers la France , pacifier les fiefs impériaux , 

i4. 
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occuper Livourne , punir la Romagne insurgée , au 
mépris de l’argnistice obtenu par le souverain pontife, 
et ramener nos troupes devant Mantoue. 

Çn apprenant la nouvelle du passage du Rhin par 
Moreau , le général Latour , trompé sur ce mouve- 
ment , qu’il regardait comme une manœuvre qui avait 
pour but de lui faire abandonner sa forte position 
autour de Manheim , n’envoya d’abord contre nous 
qu’un corps de son armée, et laissa en outre ses 
troupes disséminées le long du fleuve $ Moreau ne 
sut pas tirer parti de cette double faute ; il obtint 
des succès vivement disputés contre les forces com- 
mandées par le général Stain et Starray, et il pou- 
vait les accabler. L’indécision de Moreau sauva d’a- 
bord le premier de ces généraux , qui marchait de 
méprise en méprise; elle laissa échapper le second après 
une défaite qui le mettait à notre merci; enfin, elle 
permit à l’archiduc Charles d’opérer sa jonction avec 
le général Latour. Moreau n’en fut pas moins vain- 
queur dans les batailles de Renchen et de Rastadt ; 
mais on peut dire que les généraux et les soldats vain- 
quirent pour lui, ou du moins qu’il ne se montra pas 
alors digne d’èux en laissant échapper tous les fruits 
de leurs triomphes. Decaen, Lecourbe, Sainte-Susanne, 
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Férino, Laroche, Duhesme, mais surtout Desaix et 

' 1 

Saint-Cyr , rivaux de talensetde gloire, développèrent 
destalens et une intrépidité qui auraient suffi peut-être 
pour écraser l’archiduc et nous mener à Vienne, si 
Moreau avait eu le génie de Bonaparte , qu l’audace 
de Hoche. Mais l’Italie occupait tout entier le héros 
de Montenote et de Rivoli , tandis que le libérateur 
de l’Alsace , devenu le bienfaiteur de la Vendée pa- 
cifiée par ses soins, demandait pour elle la cessation du 
régime militaire, et courait soumettre par les armes 
les chouans de la Bretagne et les rebelles de la Nor- 
mandie. Hoche était à la fois un grand général et un 
grand citoyen. 

Pendant que le prince Charles marchait contre Par- 
mée de Moreau , Jourdan , qui n’était pas encore ins- 
truit des succès de cette armée, fit toutes ses disposi- 
tions pour la seconder en passant le Rhin à Ncuwied. 
Son mouvement commença le a 8 juin. Le a juillet, 
presque toute l’armée de Sambre-et-Meuse avait fran- 
chi le fleuve, Neuwied était en notre pouvoir après 
de glorieux combats, et l’cunemi fuyait de toutes parts 
devant nos soldats. On se souviendra long- temps des 
quatre cents grenadiers qui, débarqués à Saint-Sébas- 
tien 50 us la conduite de l’adjudant-général Mireur, 



’ Digitized by Google 



« 

( 314 ) 

enlevèrent en dix minutes la redoute du village de 
Bendorf, et résistèrent ensuite pendant six heures à 
des forces considérables qui espéraient les jeter dans 
le Rhin. Le 4 juillet , l’avant-garde du général Collaud 
et celle du général Championnet remportaient des 
succès sur des points différens : le même jour, le gé- 
néral Lefebvre, à la tête de son corps, écrasait, au 
combat de Widendorf, l’infanterie et la cavalerie au- 
trichiennes, commandées par le général Kray ; les au- 
tres divisions obéissaient aux ordres de Jourdan 
qui se préparait à une affaire sérieuse. 

Le 7 , l’aile gauche de l’armée se rapprocha de 
Wctzlar ; Jourdan reconnut lui-même les positions 
de l’ennemi dans l’intention de l’attaquer le lende- 
main, et le général Damas courut emporter de vive 
force le pont et la ville de Runckel , située sur la Lahn. 
Le général Werneck, dont le corps d’armée était 
derrière Linsburg, craignant que les Français ne pas- 
sassent sur-le-champ cette rivière et ne le rejetassent 
du côté du Rhin, décampa pour se porter sur Nau- 
heim. Le général en chef Wartensleberg se retira sur 
Friedberg, et Kray sur Pohl-Goens. Après avoir donné 
un jour de repos à l’armée qui n’avait pas encore eu 
un moment de relâche, Jourdan et Kléber passèrent 
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la Lalm le g, le general Grenier l’avait passée la veille * 
et les ennemis, toujours battus, n’avaient pu tenir 
contre aucune de nos attaques : un combat livré dans 
la plaine de Butzbach mit dans tout son jour la supé- 
riorité des soldats français et l’inconcevable intrépidité 
de l’adjudant-général Ney. 

Le général Wartensleberg continuait de se retirer 
et disséminait ses forces, comme pour enlever aux 
Français la possibilité d’un engagement général : mais 
Jourdan , qui désirait une affaire décisive , ne manœu- 
vrait pas de manière à l’obtenir. Cependant le combat 
de Friedberg,dans lequel notre aile gauche toute seule, 
attaquée par des forces considérables, parvint à les 
écraser, eut presque les résultats d’une bataille géné- 
rale, puisque , d’un côté, les Autrichiens se virent en- 
lever nne position formidable que l’archiduc voulait 
conserver à tout prix , et que de l’autre ils furent forcés 
de se rArer dans les environs de Francfort. 

L’armée française séjourna le 1 1 dans ses positions ; 
la nécessité de se procurer des vivres et des muni! ions 
paraît avoir motivé ce repos, qui nous privait d’une 
partie des avantages delà victoire de la veille. LesAu- 
trichicns, profitant de notre inaction forcée, se relirè- 
rept derrière le M 8 yn , qu’ils passèrent à Francfort, à 



dostheim , à Riisselheim et à OffenBaoh, après avoir 
détruit tous les ponts de la Nidda. Jourdan se décida 
à attaquer aussitôt Francfort, où l’ennemi avait jeté 
deux mille quatre cents hommes. Le îa juillet, l’ar- 
tillerie commença son feu, et fit taire les batteries en- 
nemies; au bout de deux heures, le général envoya 
aux magistrats une sommation portant que la ville se- 
rait réduite en cendres si elle n’avait pas ouvert ses 
portes avant le coucher du soleil. Le 16 Francfort 
s’était rendu par capitulation. / 

Lorsque Jourdan faisait une diversion si utile à l’ar- 
mée de Jlhin-et-Moselle , Moreau laissait le prince 
Charles se retirer d’abord àPforzheim, ensuite der- 
rière le INecker , et préparer i’oxécution du plan 
qui fut si fatal aux Français. Ce plan consistait à 
disputer le terrain pied-à-pied , sans accepter de ba- 
taille; à profiter de la première occasion pour réunir 
ses troupes divisées, et se jeter avec sup.éridlité sur 
l’un de ses ennemis. Cependant Féiino, chargé du 
commandement de l’aile droite de l’armée de Rhiu'-et- 
Moselle , restée sur les bords du Rhin après le passage 
de ce fleuve, imitait la lenteur du général en chef, et 
perdait dix-jept jours , au lieu d’exécuter avec vigUfeur 
l’ordre qu’il avait reçu de manœu^er , de manière à 
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gagner la droite du Danube et traverser les montagnes 
de la Forêt-Noire. Après la bataille d’Ettlingen, Férino 
reprit de l’activité. Admirablement secondé par les 
généraux Duhesme, Jordy, Vandamme, Abattucci, 
Labordc, il emporta de vive force la vallée de la 

i 

Kintzig, défendue avec acharnement par les Autri- 
chiens , s empara des villes forestières , chassa l’en- 
nemi du Brisgaw et du Margraviat. Le 18 juillet, 
le centre de l’armée se rendit maître de Stuttgard, 
après avoir éprouvé une vive résistance. Le prince 
Charles, pour se donner le temps de faire ses dis- 
positions de 1 autre cote du Necker , avait laissé sur 
sa rive gauche un corps nombreux augmenté de 
vingt-six bataillons et de quinze escadrons saxons; 
ce corps occupait une position formidable sur les 
hauteurs de Felsbach et de Canstadt. Une avant- 
garde de douze bataillons et de vingt-six escadrons 
défendait les approches d’Esslingen : l’ennemi avait 
encore d’autres forces à ses ordres; Moreau sentit 
la nécessité de les déloger , et de les éloigner 
du Necker , mais il était impossible de les atta- 
quer de front; Moreau prit d’autres mesures qui 
furent couronnées du succès , malgré le courage 
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des Autrichiens et les ^manœuvres de l’archiduc. 
En effet, tandis que Saint-Cyr attaquait avec des 
chances diverses les hauteurs d’Esslingen , que Ta- 
ponnier enlevait le faubourg de Canstadt et le vil- 
lage de Berg, l’aile gauche, commandée par Desaix, 
prenait position à Louisburg , et achevait de .balayer 
entièrement la rive gauche du Necker dans cette par- 
tie. Les deux généraux opposés, l’archiduc et Mo- 
reau, commirent, suivant les militaires, deux grandes 
fautes; l’un en restant trop long-temps sur les bords 
du Necker, l’autçe en n’exécutant pas avec célérité 
l’idée heureuse qu’il avait conçue de gagner avant 
son adversaire, la route de Goppingen et les passa- 
ges des montagnes d’Alb ; il fut prévenu et réduit à 
suivre la route de celui auquel il pouvait peut-être 
couper la retraite. Le général Férino , avec l’aile 
droite, se trouvant toujours séparé de la gauche et 
du centre, n’entra point avec le reste de l’armée dans 
les montagnes d’Alb, et resta vers Stockach, Tutt- 
lingen, Waldshult et Stuhlingen. Quant à l’archi- 
duc , il agit avec d’autant plus de prudence en se 
retirant des bords du Necker qu’il était abandonné 
successivement» par la plupart des contingens de l’Era* 
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pire. 11 ne faut pas oublier de citer à ce sujet le géné- 
ral Lindt qui retourna en Saxe avec son corps, au 
mépris de toutes les considérations ; du moins on ne 
peut pas le compai*er à celui qui quitta nos rangs sur 
le champ de bataille de Leipsick, et fit feu sur des 
alliés de son prince dont la capitale venait d’être sau- 
vée par le génie de Napoléon et l’intrépidité de nos 
jeunes soldats. 

Les succès des deux armées du Rhin n’étaient pas 
aussi éclatans que ceux de l’armée d’Italie , et il faut 
avouer que l’Autriche était perdue sans ressource , et 
la guerre terminée pour long-temps si Jourdan et Mo- 
reau eussent égalé Bonaparte; mais ces généraux n’en 
rendirent pas moins alors de véritables services à leur 
pays et à Bonaparte lui-même, en forçant les princes 
d’Allemagne à retirer leurs contingens de l’armée de 
l’archiduc. Nous venons de voir ce prince et les géné- 
raux sous ses ordres forcés de reculer devant nos 
soldats , voyons comment le vainqueur de Lodi con- 
tinuait à donner des leçons d’audace , de génie et 
' d’activité à ses rivaux et à ses ennemis. ' 

Beaulieu, trop affaibli pour rien entreprendre, avait 
établi son armée dans des lignes retranchées qui s’é- 
tendaient du lac de Garda jusques à l’Adige. Mais en 
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fuyant devant nous , après le passage du Mincio , il 
avait jeté dans la ville treize mille hommes, l’élite de 
son armée ; trois cent seize bouches à feu , une gar- 
nison nombreuse et aguerrie , des officiers expérimen- 
tés parmi lesquels on remarquait le commandant 
de la place , Canto-d’Irlès , les généraux Roselmini , 
Wulassovich et Rocavina , défendaient Mantoue. 
Déjà même les assiégés avaient fait contre les troupes 
du blocus des tentatives hardies et quelquefois heu- 
reuses. Mais l’artillerie arrive , et Bonaparte , présent 
alors, hâte les travaux avec toute l’ardeur de son ca raclé- 
re et toute la force de sa volonté. La place était vigou- 
reusement pressée; les Français pouvaient se flatter de 
réduire bientôt le boulevard de la Haute-Italie, lors- 
qu’on apprit qu’une nouvelle armée autrichienne com- 
mandée par Wurmser, accourait du Tyrol vers Man- 
toue pour venger les revers de Baulieu. Les ennemis 
.étaient soixante mille ; Bonaparte n’avait guère, 
que quarante-quatre mille hommes à leur opposer. 
Wurmser ne balançait pas à croire qu’il allait délivrer 
l’Italie et nous détruire. Ses premiers efforts sur l’A- 
dige eurent quelque succès , et lui firent concevoir 
l’espérance d’accabler Masséna dont la position était 
entre Vérone et Rivoli. Ce général se trouva tout-à- 
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coup attaqué par des forces immenses; son avant-garde, 
malgré une résistance^hcroïque , avait été obligée de 
reculer pour n’être pas enveloppée. Pendant ce temps, 
des mouvemens combinés de l’ennemi sur différens 
points menaçaient Masséna ; il jugea qu’il ne pouvait 
tenir plus long-temps sans compromettre le salut de 
sa division et peut-être celui de l’armée, il se replia 
sur Piavesano; Pendant que Masséna évitait avec sa- 
gesse et courage une perte presque certaine , la faible 
division du général Sauret défendait de la manière la 
plus vigoureuse la position de ,Salo , et ne cédait à la 
force et au nombre qu’après des prodiges de valeur ; 
mais Brescia qu’elle n’a voit pu seconder , tombait au 
pouvoir des Autrichiens. 

Bonaparte apprend ces nouvelles : rétrograder vers 
le Mincio , envelopper le Corps du général Quasda- 
nowich , le battre, le disperser , revenir vers le fleuve , 
attaquer le centre et la gauche du général Wurmser 

le rejeter dans le Tyrol , furent les grandes pensées 
qui s’emparèrent de lui en même temps. 

Aussitôt après la nouvelle des *attaqués simultanées 
des Autrichiens, il avait donné l’ordre à Augereau de sô 
retirer à RevCrbelca. Le 5o juiHet , il arrive dans cette 
ville, lève audacieusement le siège de Mantoue, raal- 
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gré l’avis d’Augereau , abandonne son artillerie , sûr de 
la reprendre après la victoire , ^et fait rassembler l’ar- 
mée sur les bords du Mincio. Cependant , par ses 
ordres, la division Sauret court délivrer dans Salo le 
général Guyeux, qui combattait sans vivres depuis 48 
heures avec des braves enfermés dans un bâtiment. 
En même temps , le général Dallemagne vole atta- 
quer l’ennemi dans Lonato.Le général. Ocskay sort de 
cette ville et engage avec nous un combat opiniâtre et 
des plus meurtriers. Les Autrichiens sont défaits , et 
laissent un grand nombre des leurs sur le champ de ba- 
taille. On leur fait six cents prisonniers. Ce succès per- 
mit à la division Masséna d’occuper Lonato. Le pre- 
mier août , Augereau se porte sur Brescia , toujours 
en combattant depuis Chiese ; il charge la queue de la 
colonne autrichienne qui évacuait la ville avec précipi- 
tation, et reprend nos magasins et nos malades. 

De son côté, Wurmser , après la réussite de son at- 
taque sur Masséna , s’était avancé sur Mantoue. Entrée 
dans cette place le 5i juillet, aux acclamations de joie 
de la gar/ffson et des habitans, il prend ses positions 
sur le Mincio, et envoie deux divisions former le blo- 
cus de Peschiera. Mais, au lieu de presser vigoureuse- 
ment l’armée française dans la position hasardeuse où 
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elle se trouvait , il s’arrête à faire rentrer avec appareil 
tout l’équipage de siège que les Français avaient laissé 
devant la place. Le vieux général pensait que le mouve- 
ment de Quasdanovvich suffirait pbur forcer les Fran- 
çais à la retraite; dans la nuit mégie du i.* r août, 
il apprend que le corps de Quasdanovvich a été battu 
sur plusieurs points , il marche au secours des siens 
à Goito, en poussant ses avant-postes jusques à Cas- 
tiglione, qu’une lâcheté inconcevable du général Va- 
lette lui abandonne. 

Instruit de cet événement, Bonaparte voulut d’abord 
changer son plan d’opération; mais enflammé par l’en- 
thousiasme des troupes de la division d’Augereau , et 
ne pouvant douter de la victoire avec de tels soldats , 
il fit toutes ses dispositions pour attaquer Wurmser à 
Castiglione, et commença par envoyer l’intrépide 
Guyeux sur Salo , pour contenir et occuper Quasda- 
nowich pendant l’action qui allait s’engager. 

Le 5 août, à la pointe du jour, l’armée se mit 
en mouvement; Augereau marcha sur Castiglione, 
Massénasur Lonato. Son avant-garde éprouva un échec 
par la faute dü général Pigeon. Bonaparte , qui s’était 
porté à la tête de la division Masséna , fit disposer 
deux demi-brigades en colonnes serrées. Elles abordé- 
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rentati pas de charge les Autrichiens; ceux-ci ne pu- 
rent résister à la vigueur de l’attaque, soutenue par 
d’autres mouvemen^ heureusement concertés. Lonato 
fut enlevé , la colonne ennemie dispersée , et rejetée 
en grande partie SBr le lac de Garda ; plusieurs corps 
se jetant à sa poursuite, lui firent éprouver des pertes 
graves. 

Pendant ces événemens, Augereau suivi des vain- 
queurs de Lodi s’avançait su* Castiglione ; il fit replier 
les avant-postes ennemis , mais il trouva le général 

VJ|,* •' • 

Liptay assez avantageusqpient placé à droite et à gau- • 
che de la ville. Il prit aussitôt ses dispositions pour l’at- 
taque , en meme temps qu’il eut la précaution d’en- 
voyer sur fc?s derrières de l’ennemi un corps destiné à 
en assurer le succès. L’affaire s’engagea très-vivement 
des deux côtés; tous les efforts des Autrichiens pour 
nous arrêter furent inutiles. Maître de la ville, Auge- ' 
reau attaqua le pont de Castiglione ; les corps comman- 
dés par Liptay, encouragés par l’espoir d’être secourus 
par Wurmser , redoublèrent de conrage: la résistance 
accrut l’ardeur des Français ; ils s’emparèrent du pont 
et enchâssèrent tout ce qui se trouvait devant eux. Les 
deux combats de Lonato et de Castiglione coûtèrent 
à l’ennemi trois ou quatre mille hommes et vingt 
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pièces de canon j mais Wurmser marchait avec vingt- 
cinq mille hommes pour donner la main a Quasda- 
nowih , il fallait empêcher leur jonction. Bonaparte 
résolut donc de se débarrasser d’abord de ce général^ il 
parvint à ce but par des manœuvres habiles , par une 
présence d’esprit qu’aucun événement ne pouvait alté- 
rer, parla vigueur et la précision que les officiers et les 
soldats apportèrent dans l’exécution de ses ordresy 
Quasdanowich fut sur le point d’être enlevé dans sou 
camp de Gavardo , et perdit la position de Lonalo, 
si essentielle pour nous. C’est à Lonato que Bonaparte, 
n’ayant avec lui que mille à douze cents hommes, fit 
capituler un corps considérable qui le’ sommait de se 
rendre , et auquel il ne pouvait échapper. Tout était 
alors génie , intelligence , inspiration et bonheur dans 
le vainqueur de l’Italie. , 

Après avoir neutralisé Quasdanowich , Bonaparte, 
comprenant que VV urmser n oserait pas s’avancer sur le 
pont sans connaître la position de son lieutenant^ avait 
envoyé au général Fiorella l’ordre de s’avapcer parGui- 
dizollo sur la route de IVIantoue à Brescia j ce mouve- 
ment tournait la gauche de l’ennemi, que Ips divi- 
sions Augereau etMasséna devaient attaquer de front. 
Malgré son expérience, Wurmser vint tomber daus 
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tous les picges de son ennemi ; sa prévoyance fut mise 
en défaut à ce point, que l’avant-garde des troupes de 
Fiorella faillit le faire prisonnier dans son quartier-gé- 
néral , oil elle avait pénétré sans être aperçue. L’infan- 
terie qui suivait cette avant-garde parut bientôt, et 
changea tout le plan du vieux maréchal. Tandis qu’il 
arrêtait le mouvement de la première ligne sur les 
avant-gardes d’Aügereati et de Masséna , et faisait 
marcher sa seconde ligne sur Fiorella, Bonaparte ébran- 
lait les divisions de ses deux intrépides lieulenans; leurs 
attaques simultanées contre le Centre et la droite do 
l’ennemi , secondées par la marche rapide de Fiorella , 
et les succès de la quatrième demi-brigade qui enle- 
vait les hauteurs et la tour de Solferino , achevèrent la 
•défaite de Würmser, trop heureux de pouvoir passer 
le Mincio , et de mettre entre son armée et nous la bar- 
rière de ce fleuve, dontilse hâta de couper les ponts. La 
victoire de Castiglione nous assura la possession de l’Ita- 
lie, est prépara tous les revers de l’armée autrichienne. 
Bonaparte terminait de la manière suivante un rapport 
au directoire sur ces événemens militaires : cc Voilà 
donc en cinq jours nne autre campagne finie ! Dans 
ces cinq jours , Wurmser a perdu soixante-dix pièces 
de canon , tous ses caissons d’infanterie * douze à 

( ; v 

I 



Digifeed by Google 




(327 ) 

quinze mille prisonniers, six mille hommes tués 
où blessés ». ' 

La défaite des Autrichiens à Castiglione n’ôtait pas 
à Wùrmser la liberté de continuer sa retraite • il occu- 
pait la ligne du Mincio et communiquait par sa gauche 
avec Mantoue j Son centre était versYaïeggio, sa droite 
vers Peschiera ; quant à Quasdânowich , il se trouvait 
toujours sur l’extrémité du lac de Garda. Bonaparte 
était trop vigilant pour laisser à Wurmser le temps 
de réunir ses troupes. Dès le 6 août , le lendemain 
même de la bataille, pendant qu’Augereau tenait l’en* 
nemien échec par une fausse attaque sur Valeggio qu’il 
* faisait canonner , Masséna marchait sur Peschiera , tra- 
versait la ville, enlevait le camp desgénéraux Bayalilsch 
et Liptay et détruisait leurs travaux. Cet échec sur la 
droite de son armée fit craindre à Wurmser de per- 
dre ses communications avec la vallée de l’Adige et 
les moyens de se jeter dans le Tyrol. Après avoir 
fait approvisionner Mantoue pour plusieurs mois , il 
quitta la ligne du Mincio. Les Français se mirent à 
sa poursuite et lui firent éprouver des pertes. Une 
.arrière-garde voulut essayer de tenir dans Yéroue 
pour donner au corps d’armée le loisir d’effectuer pl#s 
tranquillement sa retraite : Bonaparte, à la tête de la 
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division Serrurier , arriva le 7 août devant cette 
ville à dix heures du soir , et la fit sommer d’ouvrir 
ses portes. Le provéditeur vénitien ayant demandé un 
délai de deux heures , le général ordonna d’enfoncer 
les portes à coup de canons ; les grenadiers français se 
précipitèrent dans les rues la bayomiette en avant : les 
habitans étaient dans le plus grand effroi, mais ils furent 
respectés ; les Français ne s’attaquèrent qu’aux Autri- 
chiens dont ils prirent les bagages. Après cette leçon 
donnée à l’ennemi , la division Serrurier reprit ensuite 
l’investissement de Mantoue j mais le défaut d’artil- 
lerie réduisit ses opérations à un simple blocus. 
Wurmser, en se retirant par la vallée de l’Adige,' 
avait rétabli ses communications avec Quasdanowich 
et pris position vers Ala ; il faisait garder Monte- 
Baldo et la Corona par son avant-garde , dans le des- 
sein de se porter une seconde fois sur le Mincio. Cette 
intention qui ne pouvait échapper à Bonaparte devait 
l’engageràpousser son ennemi vers leTyrol.La division 
Massénaeutlagloire d’enlever les positions de Wurm- 
ser, et vengea ainsi sur le même terrain le revers qu’elle 
avait essuyé quatorze jours auparavant quand elle avait 
éj;é obligée de se replier devant l’armée autrichienne; 
pendant ce temps, la division Augereau avaitpassé l’A- 
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dige et repoussé tousles postes autrichiens jusques à Ala. 
D’un autre côté , la division Sauret , écrasait sur le lac 
de Garda la brigade du prince deReuss, enlevait tous 
ses retrancheinens, lui prenait onze cents hommes , six 
pièces de canon et tous ses bagages. Ces brillantes 
affaires complétèrent les victoires de Lonato et deCas- 
liglionc, et servirent de prélude à des événemens plus 
graves encore que tout ce qui les avait précédés. 

Malgré tant de succès , il eut été imprudent à Bo- 
naparte de s’engager à la poursuite de Wurmser dans 
les gorges du Tyrol ; son armée, plus faible en nom- 
bre que celle de l’ennemi au commencement de la 
campagne, avait besoin de repos; il fallait lui lais- 
ser le temps de reprendre haleine et lui donner 
une nouvelle organisation , en incorporant dans son 
sein les renforts qui arrivaient de France , et les 
prisonniers que Wurmser nous avait rendus dans 
un échange tout - à - fait désavantageux à l’Autri- 
che ; il fallait encore faire venir de l’intérieur de * 
l’Italie les vivres et les munitions nécessaires à une 
nouvelle campagne, et préparer tous les moyens de 
pousser avec vigueur le siège de Mantoue. Bonaparte 
sc livrant à tous ces soins avec l’ardeur d’un chef 
qui sait commander aux volontés des hommes, et 
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prévenir l’inconstance de la fortune , s’occupa encore 
de rétablir la paix troublée à Vérone, à Casal-Mag- 
giore, et dans le Ferrarais, par des émissaires des no- 
bles et des prêtres, et par la mauvaise foi du pape, que 
les premiers avantages de Wurmser avait engagé à 
violer les traités !fes plus solennels envers un ennemi 
généreux que l’on supposait perdu sans retour. 

Le mois- d’août 1796 doit être célèbre dans 
nos annales militaires. Dans ce mois , éclatèrent 
les combats de Salo et de Lonato , la bataille de 
Casligliope , les belles operations de nos deux ar- 
mées sur le Rhin : la France vit ces armées en- 
trer en ligne et marcher de succès en succès , à 
l’époque où Bonaparte , vainqueur de Beaulieu , était 
sur le. point de prendre Mantoue , et levait le siège 
de cette ville ppur se préparer à détruire la nouvelle 
armée autrichienne amenée par Wurmser. Au mois 
d’août se rattachent la retraite de l’archiduc devant Mo- 
reau, la bataille de Neresheim , la belle défense de Sels- 
weindorf par le chef de brigade Gazan , les heureuses 
dispositions du générai Saint-Cyr à Dischingen , la glo- 
rieuse résistance de la division Taponnier à l’attaque des 
Autrichiens sur le Barenberg , et l’audacieuse retraite 
du corps de flanqueurs aux ordres du général Duhesme 
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qui s’ouvrit un passage à travers toute une division en- 
nemie; le général en chef fut digne de ces lieu teuans;" 
sa constance et ses manœuvres , après un revers im- 
prévu, qui do nnait tant d’avantages à l’archiduc, sau- 
vèrent l’armée française, méritent toute l’attention des 
hommes versés dans l’art delà guerre. Nous retrouvons 
encore dans les fastes d’août le combat de Kamlach , 
entre l’aile - droite de l’armée française commandée par 
Férino , et la gauche de l’armée autrichienne. A ce 
combat terrible par l’acharnement des deux partis , les 
émigrés , aux ordres du prince de Condé , éprou- 
vèrent des pertes considérables , et ne firent que peu 
de mal à leurs vainqueurs. 

C’est encore dans le mois d’août que l’armée de 
Sambre et Meuse , après la cessation de l’armistice 
accordé peut-être imprudemment par Kléber au gé- 
néral Wartemleben , après différens avantages rem- 
portés dans le cours de juillet sur l’ennemi , lui li- 
vra des combats glorieux à Zeil , à Bamberg , dans la 
plaine d’Altendorf ^près de Sulzbach et dAmberg , 
à Wolfering, et poussa l’armée autrichienne de re- 
traite en retraite jusques derrière la rivière de Nab qui 
arrêta la marche victorieuse de nos troupes. On assure 
que dans cette partie de la campagne , Jourdan contra- 
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rie par lés ordres absolus du directoire , et trop timide 
•pour ljs enfreindre , ne fit pas ce qu’on devait atten- 
dre d’un bon général ; Ney commit par son impé- 
tuosité des fautes qu’il répara par une intrépidité sans 
exemple et par les plus brillans succès ; Marceau fut 
toujours heureux -, Hardy , Collaud , Grenier , Lefeb- 
vre , Championnat y Le Grand, montrèrent des talens 
qui auraient suffi pour assurer la perte de l’ennemi, si 
le commandement de : l’armée dût été confié à des 
mains pins hardies et plus heureuses : mais Jourdan 
était dans Un de ces momens de crise que l’on remar- 
que dans la carrière des hommes que leur talent a 
mis en évidence ; affligé de la diminution de la con- 
fiance de l'armée en lui , manquant de beaucoup 
de choses nécessaires , ne pouvant compter sur la 
bonne volonté ou dm moins sur le concours du chef 
de l’armée de Rhin et Moselle , entravé de tous 
côtés par le mauvais esprit du pays que l’indiscipline 
des soldats nous avait aliéné , la fortune semblait ne 
pins reconnaître en lui le vainqugur de Fleuras. Son 
étoile pâlissait devant celle du prince qui devait bien- 
tôt briller du plus vif éclat sur le Rhin et Courir s’é- 
clipser en Italie devant la gloire de Bonaparte. 

Cependant Jourdan avait toujours eu J’avantage sur 
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les Autrichiens qui n’avaient pu tenir^Jjns les positions 
que l’archiduc leur avait ordonné de garder* à tout 
prix ; Jourdan se préparait à passer la Nab ; mais la 
lenteur de Moreau à poursuivre le prince Charles 
après la glorieuse journée de Nergpheim , avait laissé 
l’armée de Sambre'èt Meuse sans appui dans sa man- 
che sur le Danube , et permis au princeCbarles d’aller à 
la rencontre de Wartensleben. Leur réunion, différée 
par les succès de Jourdan , venait de s’opérer et leur 
donnait une immense supériorité. Jourdan conçut 
d’abord la nécessité d’un mouvement rétrograde j 
mais trompé par les promesses de Moreau qui lui 
promettait une puissante diversion , il eut le malheur 
do ne pas exécuter son projet au moment même où il 
l’avait conçu ; nous faillîmes payer ce retard des opé- 
rations parla perte de la division Bernadotte que l’ar- 
chiduc pouvait enlever tout entière : heureusement 
, le général français était habile et ses soldats intrépi- 
des ; ils- se retirèrent avec ordre et en combattant tou- 
jours devant une armée formidable. L’armce deSambre 
Meuse quitta les rives de la Nab le i5 août , se diri- 
geant sur Sulzbach. Jourdan , quoique détourné de sa 
rouie pour venir au secours de sa réserve et du général 
Bonnaud que le corps du prince Charles cherchait 
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à couper , tut fSfcilement éviter une affaire générale 
avec ci prince et le général Wartenslebén qui avait 
passé la Nab aussitôtaprès notre départ : quelques-unes 
de ces divisions seulement furent engagées et opé* 
rèrent leur retraite^près avoir repoussé l’ennemi. La 
division Collaud, qui se trouvait encore derrière la 
Wils au moment de la retraite ordonnée par Jourdan, 
se trouva exposée à faire face sur les hauteurs de la 
Trinité , à la droite des Autrichiens commandée par 
le général Kray. Ney, qui commandait l’arrière- 
garde de cette division , se jeta sur les ennemis 
avec son impétuosité ordinaire , et réussit à les conte- 
nir assez long-temps pour que le reste de la division 
pût franchir la Wils. Au sortir d’Amberg , l’intré* 
pide général fat attaqué et cerné par toute la cavalerie 
autrichienne ; il opposa longtemps une résistance hé- 
roïque , et se fit enfin jour le sabre à la main. Deux 
bataillons d’infanterie qu’il avait été forcé d’abandon- 
ner au milieu de tant d’ennemis , prirent la résolu- 
tion héroïque de mourir plutôt que de se rendre : 
vingt charges de cavalerie ne purent entamer cette 
masse inébranlable. Retranchés derrière un rempart 
de cadavres amoncelés, il fallut les battre avec du canon 
comme une forteresse pour ouvrir le chemin à un 
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corps de cuirassiers qui tailla en pièces ce que le bou- 
let avait épargné. Le chef de bataillon Deshayes , 
commandant de ce corps de héros, mourut de sa bles- 
sure et plus encore du cltagrin d’être tombé vivant au 
pouvoir de l’ennemi : cependant le général en chef fran- 
çais déployait la vigilance , l’activité , les resssour- 
ces d’un homme de guerre habile et d’un citoyen qui 
sentait peser sur lui une immense responsabilité ; mais 
tout devenait obstacle, malheur et difficulté dans cette 
retraite qu’il fallait faire devant une armée nombreuse 
aguerrie et dirigée par une seule tête. Si l’archiduc; au 
lien de s’arrêter à Sulzbach , nous eût poursuivis aveq 
vigueur , c’en était fait de l’armée française arrêtée à 
Achten par l’encombrement de tous ses équipages. 
Heureux de pouvoir réparer l’inexécution de ses or- 
dres , en empêchant un si grand désastre, Joupdan prit 
de sages dispositions, .sauva son armée du défilé de la 
Pegnitz oublie pouvait encore périr , et la réunit en 
ligne sur le Wisent , l’extrême droite appuyée à la 
Rcdnitz en arrière de Forcheim, et la gauche à Eben 
mantadt. Echappé à l’archiduc qui devait •l’accabler , 
Jourdan voulut alors arrêter les progrès toujours 
croissans de son ennemi ; mais l’archiduc était sorti 
de sa lenteur ; il avait rassemblé ses forces ; des atta- 




ques , d’abord couronnées du succès , tournèrent bien- 
tôt contre nous ; Jourdan se 'convainquit lui-même 
de l’inutilité de ses efforts , et continua sa marche ré- 
trograde. L’armée, après avoir exécuté sans obstaclè 
le passage du Rhin , prit Te 5o août , ses positions 
aux environs de Schweinfurt et de Lauringen. Les 
généraux ennemis Slarray et Hotse s’étaient réunis la 
veille à Burach-Eberg; l’archiduc campait à Hirschaid, 
son avant-garde occupait Bamberg. 

Pendant cette retraite si pénible de l’armée deSambre 
et Meuse, on se demande ce que faisait Moreau , pour- 
quoi ses opérations ne coïncidaient pas avec celle de 
Jourdan , comment il avait pu laisser ce dernier à la 
merci des ennemis sans lui porter aucun secours , sans 
partager ses périls et seconder ses desseins. Au lieu 
d’accuser les intentions et d’y chercher une réponsé 
fâcheuse à ces questions, il faut* rejeter la faute sur lé 
gouvernement qui , en divisant si mal à propos le 
commandementde deux armées, les avait condamnées 
d’avance au système d’isolément qui les perdit. Toute- 
fois les militaires, seuls juges compétens à cet égard , 
blâment non-seulement la lenteur de Moreau , mais 
encore le parti qu’il prit de s’avancer sur la Bavière et 
de faire vtne diversion inutile, au lieu de se rapprocher 



Digittzed by. 




: (» 37 ) 

de la ligne d’opération de Jourdan. Quoi qu’il en 
soit de cette opinion , ce n’est que le août 
que Moreau mit son armée en mouvement pour 
passer le Lech et attaquer le général Latour , dont la 
position centrale était à Friedberg. Le passage assez 
heureusement effectué à Hautstetten et sur plusieurs 
points , nos troupes se portèrent rapidement sur l’en- 
nemi ; un violent combat s’engagea vers OUimaring ; 
les ennemis battus partout , et se voyant près d’être 
tournés , abandonnèrent leurs positions , et commen- 
cèrent leur retraite sur les routes de Ratisbonne et 
de Munich : ils se trouvèrent pris sur la première entre 
le général Abttucci et le général Saint-Cyr, qui les 
taillèrent en pièces. Nous réussîmes également sur les 
autres points d’attaque; l’ennemi perdit beaucoup 
de monde. Après ces succès, l’occasion était belle pour 
se mettre en communication et se joindre à Jourdan; 
Moreau la laissa échapper , et négligea le spin d’é- 
tablir ses communications entre les deux armées fran-^ 
çaises ; il parut même manœuvrer un moment pour 
donner la main à l’armée d’Italie ; mais renonçant à ce 
projet hardi, il se rapprocha du Danube. 

Moreau avait résolu d’attaquer le général Latour ; 
celui-ci , voyant ses forces augmentées de la division 
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du général Nauendorf, envoyé d’Amberg par le prince 
Charles , avait formé , de son côté , la résolution de 
prendre l’offensive. Le 1." septembre , les avant- 
gardes des deux armées , ébranlées presqn’à la même 
heure par leurs chefs , se rencontrèrent auprès de 
Geinsfeld. Les Autrichiens eurent d’abord l’avantage 
sur ce point , malgré les efforts de jios intrépides 
soldats ; mais ils succombèrent dans toutes les autres 
attaques , grâce à la fermeté , à la prévoyance 
et aux bonnes dispositions def* généraux Desaix et 
Beaupuy , qui changèrent en désastre les avantages 
que l’ennemi attendait de sa supériorité en cavalerie. 
Le centre de notre armée, aux ordres deSaint-Cyr, 
ne put prendre part à cette action , qui coûta néan- 
moins quinze cents hommes aux Autrichiens. 

La nouvelle des succès de Moreau parvenue au 
quartier-général de Scweinfurt , les espérances qu’il 
conçut , et l’ardeur de ses troupes , déterminèrent 
Jourdan à ne plus céder de terrain sans combattre , 
et à prendre la routé de Wurtzburg , pour ne pas 
quitter la Franconie. Cette résolution fat un malheur} 
elle amena la perte d’une bataille dans laquelle, 
à la vérité , trente-deux mille Français eurent l’hon- 
neur de disputer long-temps la victoire à une armée 



ed by Googt 



Digitiz 




. * 

( 25 9 ) 

de soixante mille hommes. La retraite de Jourdan 
sur la Lahn , et la reddition de la citadelle de VVurti- 
burg occupée par une garnison française , furent 
les résultats inévitables de nos revers. Les militaires 
r^k'ochent de grandes fautes à Jourdan , et surtout 
un vice de confiance qui le perdit. L’archiduc l’em- 
porta sur son rival par la pénétration , la vigilance 
et d’habiles dispositioâs ; mais il perdit les fruits de sa 
victoire par une lenteur inconcevable dans la pouf- 
suite. Les généraux en chef qui figuraient sur cette 
partie du théâtre de la guerre) auraient tous eu besoin 
d’aller quelque temps à l’école du nouveau César d’Ita- 
lie; mais on ne saurait donner assez d’élogesaux officiers 
qui commandaient sous Moreau et sous Jourdan. Ce 
dernier fit de fort belles dispositions sur le champ de 

bataille; mais Bernardotte, Bonnaud, Grenier, Cham- 

• 

pionnet firent des prodiges. .Le vieux général en- 
nemi Wartensleben se montra digue d’eux , en pas- 
saut le Mayn à la nage , à la tête de sa nombreuse 
cavalerie. Les soldats furent héroïques ; quatre com- 
pagnies de la 6o 9 demi-brigade , commandées par le 
chef de bataillon Blanchard , renouvelèrent l’exemple 
donné par la a3* demi-brigade , après le combat 
d’Amberg. 
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Les opérations de nos deux armées n’étaient pas 
la conséquence d’un plan bien concerté. L’une avan- 
çait , pendant que l’autre , accablée par la réunion 
des plus grandes forces de l’ennemi , était forcée de 
s’arrêter et de reculer : des revers inévitables de- 
vaient nous faire expier cette faute. Pendant que 
Moreau Lisait des pftgrès en Bavière , il apprit que 
la bataille de Vurtzbourg était perdue , et la route 
de Nuremberg déjà interceptée. 11 rappela sur-le- 
champ son aile gauche , qu’il avait envoyée impru- 
demment dans la direction de cette ville. Après divers 
mouvemens et quelques affaires de poste , toute 
son armée se retrouva sur la rive droite du Da- 
nube. Moreau sentit la nécessité de remonter plus 
haut ce fleuve, pour se rabattre avec plus d’avantage 
sur le Rhin. Ses flancs étaient déjà menacés : il s’em- 
pressa de Lire occuper Dim , pendant que l’armée 
passait le Lech et l’iser j de son côté , le corps de 
Férino fit un mouvement en avant, qui rétablit ses 
communications avec elle. 

Mais , pendant que ces opérations s’exécutaient sur 
le Danube , le prince- Charles , sitôt après qu’il eut 
gagné la bataille de Yurtzbourg , tout occupé de son 

dessein de porter au plutôt un coup semblable à 

l’armée 
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l’armée de Rhin et Moselle, si Latour ne l’avait pas déjà 
obligé à la retraite, envoya un corps de cavalerie 
considérable sur la route qu’elle devait tenir , afia 
de troubler sa retraite, de concert avec les forces 
réunies à Manheim , et tâcher en même temps d’en- 
lever ou de détruire le corps du général Scherb , que 
Moreau avait laissé devant cette ville > mais ce 
général , averti de ces mouvemens , réussit à opérer 
sa retraite sous le canon de Kehl sans avoir été en- 
tamé ; il culbuta même plusieurs corps ennemis sur sa 
route. La réparation de ce fort et le camp retranché 
qui devait lui servir de défense , étaient très-pea> 

r 

avancés. Les ennemis , instruits de cette circonstance 
et de la faiblesse de la garnison , faillirent tout em- 
porter, malgré le dévouement du général Scherb qu’ils 
avaient suivi dans sa retraite j mais trois bataillons 
d’infanterie , commandés par le général Siscé j et un? 
bataillon composé d’ouvriers de l’arsenal et de citoyens 
de Strasbourg forcèrent l’ennemi à la retraite. 

On devait penser que l’archiduc , après la bataille de , 
Vurtzbourg, chercherait à écraser les Français sur 
le Danube : il prit le parti de diriger ses efforts contre 
Jourdan. Après quelques jours perdus dans l’indécision 
à Aschaffenburg , il se mit en marche le 9 septembre , 

16 
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en faisant de grandes démonstrations sur Wetzlar , 

mais avec l’intention de tromper Jourdari et de percer 
la ligne française à Limburg, où était le corps du général 
Marceau. Le 16 , au malin, le prince fit attaquer ce 
corps avec des forces très-supérieures j elles s’emparè- 
rent de la ville , et en furent ensuite chassées par les 
Français après un combat très-vif. Un faux mouve- 
ment, qui découvrit la droite de Jourdan, l’obligea 
de se replier, le 17 , sur Molzberg. Bernadotte, à 
la tête de sa division , soutint long-temps le com- 
bat pour faciliter la retraite de Jourdan. Du 17 au 
au 19, l’armée française rétrograda sur Altenkir- 
chen. Marceau fut chargé de couvrir la retraite 
pendant que l’armée traverserait le défilé d’Alten- 
kirchen ; il était pressé par le général Hotze , qui 
attaqua vivement son arrière-garde. 

Le général Marceau s’était placé à ce poste dan- 
gereux, pour exciter ses braves aux plus grands efforts. 
Jourdan lui fit dire de tenir quelque temps à la tête du 
défilé^ pour donner à son armée le temps de le passer. 
Ce général se disposa de suite à exécuter l’ordre de 
Jourdan \ mais , s’étant avancé , lui second seulement , 
pour reconnaître l’ennemi , un éclaireur autrichien , 
embusqué derrière ufie haie, l’ajusta avec sa carabine , 
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et le blessa mortellement. La nouvelle de ce fatal 

. » 

événement se répandit aussitôt dans l’armée. Jourdan , ’ 
accourut sur le champ de bataille , et rencontra cette 
glorieuse victime portée par ses grenadiers. L’en- 
trevue fut touchante et douloureuse : Jourdah né 
put cependant s’arrêter qu’un iostantauprès desoncom- 
pagnon d’armes mourant. Après avoir donné ses ordres 
pour que Marceau reçût tous les secours que ré- 
clamait son état , il prit lui-même le commandement 
de l’arrière-garde, dont la retraite s’opéra dans le 
meilleur ordre. L’archiduc établit son quartier-général 
à Freilingen ; son avant-garde était à Hostembachl 
Marceau fut transporté à Altenkirchen , quartier- 
général de l’armée de Sarabre et Meuse. On sait les 
derniers momens de ce jeune héros , et la noble 
émulation qui s’éleva entre les ennemis et nous 
pour lui rendre les honneurs suprêmes 1 . Le vieux 
général Kray et l’archiduc Charles étaient vénUs visitet- 
Marceau sur son lit de mort. 

Cette perte et celle du général Bonnaud blessé mor- 
tellement quelques jours avant Marceau , furent les 
derniers accidens remarquable^ de cette longue et 

t . ^ ' ' ' ' 

pénible retraite , dont les malheurs auraient été bien 

• *. ^ 

plus grands encore , si les Autrichiens eussent mieux 

1 6. 
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profité de leur nombre et de l’affreuse pénurie de l’ar- 
mée française. 

Toutes les divisions de celles-ci repassèrent suc- 
cessivement le Rhin le 20 septembre , sans avoir 
été presqu’inquiétées ; elles reprirent leurs positions 
à Bonn , et derrière la Sieg. Le directoire, qui avait 
refusé plusieurs fois la démission que le général Jour- 
dan lui avait offerte , l’accepta à cette époque , et 
nomma, pour le remplacer , le général Beurnonvillc. 
Après le départ de Jourdan , nos troupes restèrent 
dans l’inaction jusqu’à la conclusion d’un armistice, 
qui suspendit indéfiniment les hostilités. 

Quatre jours après le passage du Rhin par l’armée 
de Sambre et Meuse , Moreau arrivait sur 1111er, tou- 
jours suivi avec circonspection par Latour dont les 
forces étaient inférieures aux. siennes •, mais, ayant 
appris les revers de Jourdan , qui aurait été victo- 
rieux si on l’eût secondé , il sentit la nécessité de 
se retirer promptement sur le Rhin. Le corps de 
Nauendorf , détaché de l’armée de l’archiduc , cher- 
chait à se porter sur nos derrières : il fallait le pré- 
venir. Le 28 , M^peau avait son quartier-général 

à Pulgen. Dans cette retraite , il mit habilement a 
profit la mésintelligence qui régnait entre Latour et 

\ . ' ’ . 
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Kauendorf. Nauendorf n’était pas sous les ordres de 

Latour , ce qui avait piqué l’amour propre de celui-ci. 

Il était très-entreprenant , et LatoUr très-cireonspect ; 

de sorte que leurs opérations manquaient presque 

toujours de concert. Latour semblait prendre à tâche 

de pousser les F rançais vers la Suisse , et Nàuendorf 

s’efforcait de les attirer dans une direction contraire. 

» 

Moreau , demeuré dans sa position > et voyant la 
dispersion des troupes de Latour , fit toutes ses dis- 
positions pour engager avec lui une bataille , dont 
le gain pût nous débarrasser de l’un de nos ennemis. 
Elle se donna près de Biberach , le 2 octobre , et 
fut gagnée par les Français. Les efforts du général 
Desaix sur le flanc droit des ennemis , tandis qu’une 
partie de l’armée, commandée par Saint-Cyr, les 
abordait de front, le contraignirent à la retraite par 

un point où leurs troupes furent obligées de c défiler 

* 

en colonne entre les attaques de droite et de gauche. 
La tète de l’infanterie et le gros de la cavalerie par- 
vinrent à s’ouvrir un passage ; mais cinq bataillons 
tout entiers furent obligés de mettre bas les armes et 
de se rendre au général Desaix. L’armée française , 
après avoir poursuivi l’ennemi, bivouaqua sur les 
bords de la Rissbach dans la nuit du a au 5. Les 
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Autrichieps perdirent, outre les morts, quatre raille* » 
prisonniers, dijç-huit pièces de canon et deux dra- 
peaux. Si le corps du général Férino avait pu exé- 
cuter le mouvement qui lui avait été prescrit, la 
victoire eût été bien plus complète) mais l’ordre de 
Moreau parvint trop tard, l’officier qui en était por- 
teur s’étant malheureusement égaré. Dans cette affaire, 
Moreau se montra géuéral habile, mais la victoire 
de Biberach ne suffisait pas pour tirer I’armt'e d’em- 
barras. Le géuéral Nauendorf s’était joint versRothwiel 
au corps du général Petrasch; ces troupes réunies 
montaient à vingt mille hommes; et l’archiduc, qui 
s’était mis en marche aussitôt après le passage du 
Ithiu , par l’armée de Sambre-et-Meuse, s’avançait 
popr sc joindre à Latour ; déjà ses troupes légères s’é- 
taient montrées du côté de Frcyburg et du Vieux-Bri- 
sach. A cette nouvelle, Moreau renonça au projet de 
sc retirer sur Strasbourg par la vallée delà Kintzig, 
déjà occupée par l’enpemi; il se dirigea sur le Yal 
d’Enfeç, çhass^ l’ennemi qui voulait lui disputer le 
passage , et fit marcher ses pièces et ses équipages sur 
Huningue. Le 12 octobre il entra àFreyburg; legé- 
néral Latour , reconnaissant qu’il ne pouvait plus nous 
empêcher de passer les défilés, se porta par la droite 
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au-devant de l’arcliiduc, vers Hornbêrg. Le dessein do 
Moreau était de se retirer sur Kehl , et de tâcher de 
se maintenir sur la rive droite du Rhin, sous la 
protection de ce fort; divers obstacles s'opposèrent 
à cette résolution ; cependant l’archiduc hâtait sa 
marche pour agir avec vigueur contre Moreau avant 
qu’il fût arrivé aux environs de Kebl. lie 17, les 
généraux Petrasch , Nauendorf et Latour , avaient 
fait leur jonction avec les troupes de l’archiduc. Les 
corps du général Frcelich et du prince de Gondé , qui 
suivaienten queue l’armée de Moreau, arrivèrent le 18 
à Waldshut, après avoir inutilement tenté d’enta- 
mer la droite des Français. Le prince Charles , per- 
sistant toujours dans son projet de contraindre Mo- 
reau à repasser au plutôt le Rhin, fit toutes ses dis- 
positions pour l’attaquer à la fois sur tous les points 
le 19 octobre. Moreau prévint cette attaque le même 
jour ; dès le matin , des combats tr'ès-animés s’en- 
gagèrent à Emmendingen et à Freyburg. Dans ces 
combats , l’avantage , quoique souvent balancé , était 
à la fin resté à Pennemi. 

Dans la nuit qui suivit le dernier de ces combats 
livrés par nous sur l’Elz , Moreau fit reployer une 
partie de ses forces en avant de Pïimburg. Il fut 
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encore attaqué et repoussé lè lendemain par l’archi- 
due; les succès de ce prince déterminèrent le général 
français à se retirer sur Huningue avec une partie 
de son armée, tandis que Desaix passerait le Rhin 
à Vieux-Brisach , pour se porter rapidement sur Kehl, 
et de là menacer les derrières de l’archiduc. Desaix 
effectua heureusement le passage du Rhin dans la 
nuit du 20 au 21 octobre , et leva aussitôt le pont 
de bateaux qui lui avait servi. L’archiduc, enfin 
corrigé de sa lenteur autrichienne, suivit de près 
les Français; son avant-garde se jeta brusquement 
dans Freyburg; mais les généraux Abattucci et La- 
boissière s’unissant pour empêcher l’ennemi de dé- 
boucher par ce point , et protéger la retraite de notre 
aile droite , donnèrent le temps aux généraux Saint- 
Cyr et Férino d’opérer leur jonction, et d’assurer 
l’exécution des ordres du général en chef. Cependant, 
pour couvrir le passage du Rhin à Huningue, Mo- 
reau fit prendre à ses troupes la position de Schlien- 
gen, où elles arrivèrent le 22 octobre au soir; il t 
se décida à attendre l’ennemi dans cette position for- 
midable. U comptait d’autant mieux s’y défendre, qu’il 
espérait que les mouvemens du général Desaix engage- 
raient l’archiduc à détacher dçs troupes pour -rca* 
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forcer le corps d’observation qu’il avait devant Kelil. 
Le prince Charles disposa son attaque dans la nuit 
du a5 au n4 ; elle n’eut lieu que le lendemain matin 
vers neuf heures; les plus grands efforts des Au- 
trichiens se portèrent sur Kandern et les positions 
environnantes , les Français en furent chassés malgré 
les efforts valeureux des généraux Abattucci et Mon- 
trichard. Un brouillard très-épais, suivi d’un orage 
violent, mit fin à cette bataille. Les Autrichiens 
bivouaquèrent toute la nuit sur le terrain où ils se 
trouvèrent ; le prince Charles était décidé à re- 
commencer le combat le lendemain; mais Moreau 
sentant la difficulté de tenir contre des forces aussi 
supérieures , et s’étant assuré. que ses pièces et ses ba- 
gages avaient heureusement franchi le pont d’Hu- 
ningue, abandonna de nuit ses positions et vint oc- 
cuper celle d’Hertingen ; le lendemain , il passa le 
Rhin à Huningi^, sans que les Autrichiens eussent 
tenté de troubler son arrière-garde. Ainsi se termina 
cette retraite mémorable. 

Pendant cette série de succès et de revers qui avaient 
pour résultat la retraite de nos deux armées sur le 
Rhin , l’armée d’Italie , renforcée par quelques déta- 
chemcns tirés de l’intérieur , et par l’imprudent échan- 
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ge auquel Wurnoser avait consenti , se préparait à de 
nouveaux triomphes. Dès le a4 mars, les troupes fran- 
çaises , stationnées devant Mantoue , avaient exécuté 
avec vigueur et succès Fordre de rejeter dans la place 
les postes extérieurs que l’ennemi avait conservés. 

Cependant, la cour de Vienne, étant parvenue à 
augmenter considérablement , par de nouvelles levées, 
son armée d’Italie , avait adopté un nouveau plan 
d’opérations offensives pour délivrer Mantoue et chas- 
ser au loin les Français. Le général Lauer, principal 
auteur de ce plan , fut envoyé comme chef d’état-ma- 
jor à Wurmscr, qui devait attaquer avec vigueur sur 
l’Àdige , et s’efforcer de rétablir les communications 
avec la ville assiégée , tandis que le général Davidowich, 
à la tête de vingt mille hommes, et secondé des mili- 
ces du Tyrol , resterait chargé de la défense de ce pays. 
Bonaparte reconnut bientôt le vice essentiel d’une 
opération dans laquelle deux corp^d’armée , qui de- 
vaient agir simultanément, se trouvaient séparés par 
une vaste chaîne de montagnes. 11 se décida à écraser 
d’abord, avec la principale masse de ses forces, l’ar- 
mée de Davidowich , avant que Wurmsér pût le se- 
courir. Le 2 septembre, Bonaparte mit en mouve- 
ment les divisions Masscna, Augereau et Vaubois, 
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qui devaient se prêter un mutuel secours : elles se por* 
tèrent toutes ensemble sur le corps du général Davi- 
dowich. Dans les journées des 3 et 4 , chassé de toutes 
ses positions, poussé dans un défilé dangereux, forcé 
dans ses retranchemens que lès Français avaient enle- 
vés à la baïonnette , ce général parvint à peine à se sau- 
ver de nos mains , et à réunir la moitié de son monde 
sous les murs de Trente. Les combats les plus achar- 
nés et les plus décisifs se donnèrent à Roveredo et à 
Caliano.Le capitaine Lemarois, aide-de-camp de Bona- 
parte, s’y distingua de la manière la plus brillante dans 
les charges les plus audacieuses , et fut grièvement 
blessé. Huit mille prisonniers, vingt-cinq pièces deçà** 
non , sept drapeaux, une quantité de munitions, fu- 
rent les trophées du combat de Roveredo. 

La seule division M^^na prit une part active à l’ac- 
tion, et dissipa tout un corps d’armée. Davidowich, ne 
se trouvant pas en sûreté à Trente , évacua cette ville 
dans la nuit ; Masséna y fit son entrée , le 5 sep- 
tembre. Le même jour, Vaubois arriva dans cette ville. 
L’ennemi cependant s’était établi dans une position 
retranchée derrière le torrent de Lavis, sur la route 
de Trente à Botzen. Dans celte position, il eût pu 
troubler la marche de l’armée que Bonaparte 'se pro-* 
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posait de diriger par les gorges de la Brenta. Ce géné- 
ral reconnut lui-même la position formidable de Da- 
vidowich ; il la fit attaquer à la chute du jour. Nos 
soldats, conduits par Yaubois, forcent , à l’arme 
blanche, le pont de Lavis, défendu par les mêmes 
moyens que le pont deLodi; pendant que le général 
Dallemagne attaque le village , Murat traverse la ri- 
vière à gué, à la tête du dixième régiment de chas- 
seurs, dont chaque cavalier portait un fantassin en 
croupe; d’un autre côté, l’adjudant-général Leclerc, 
suivi de trois chasseurs , le colonel de la légion des 
Allobroges , Desaix , avec douze carabiniers, se jetent 
à la nage et vont se placer en embuscade dans un 
«hemip par où l’ennemi doit passer en se retirant. 
Davidovvich, effrayé de l’intrépidité des Français, se 
retire -précipitamment 6ur Sj^irn et Neumarck; un 
détachement ennemi, qui se retirait au galop, donne 
dans l’embuscade : les Autrichiens veulent s’ouvrir le 
passage en sabrant; mais le défilé est étroit et occupé 
dans sa largeur par les i5 braves que dirigent Leclerc 
et Desaix. Il faut franchir un rempart de baïonnettes 
croisées; la nuit est obscure et cache aux Autrichiens 
le nombre de leurs adversaires. Cent hussards et près 
de quatre cents hommes d’infanterie mettent bas le* 
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armes devant dix-sept Français et se rendant prison- 
niers; le guide des hussards ennemis fut présenté dans 
la nuit au général en chef. 

Malgré l’attachement et la fidélité des Tyroliens en 
général pour leur souverain , il paraît que quelques 
habitans qui ne partageaient pas au même degré leurs 
sentimens avaient imploré la protection de Bonaparte. 
C’est du moins ce qu’on peut conclure d’une procla- 
nfttion qu’il adressa aux peuples de cette contrée. 
Non content de cette proclamation pleine d’une noble 
et sage politique, Bonaparte prit alors les mesures les 
plus propres à assurer la tranquillité du Tyrol et à 
nous concilier la bienveillance des habitans. 

W urmser, quoiqu’inlbrmé du mouvement des Fran- 
çais contre le corps de Quasdanovich, n’en continua 
pas moins sa marche sur Mantoue; instruit à Bassano 
de la défaite de ce général , il apprit encore que son 
infatigable ennemi s’avançait déjà sur lui par la vallée 
de la Breuta ; mais au lieu de rassembler ses forces et 
de précipiter son mouvement sur Mantoue, il prit 
position sur la Brenta. Le 7 septembre, la division 
Augereau , jalouse des avantages obtenus par les 
soldats de Masséna et d’Augereau , culbuta en avant 
de Primolano , après une action des plus vives , un 
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corps de Croates. Huit à dix pièces de canon , quinze 
caissons , trois drapeaux , plus de deux mille pri- 
sonniers furent le prélude de la victoire qui nous 
attendait ; nos troupes avaient fait vingt-deux lieues 
en deux jours pour rejoindre l’ennemi sur ce point. 
Le 8, les deux divisions Augereau et Masséna ,*qui 
semblaient être toute l’armée, s’élancèrent ensemble 
sur les Autrichiens ; l’action s’engagea près de Solagna 
et ne tarda pas à devenir générale ; l’artillerie française 
écrasa les ennemis ; chargés presqu’aussitût , avec 
la plus grande vigueur, par l’infanterie, ils furent mis 
en déroute et vivement poursuivis jusque dans Bas- 
sano, où Wurmser lui-même faillit être pris; le ma- 
réchal fut sauvé par le dévouement de ses vieux 

i 

grenadiers. La division Quasdanowich ne pouvant se 
retirer sur Vicence, se jeta dans le Frioul; le maréchal 
Wurmser se dirigea sur Vérone avec les débris de 
son armée. Il n’eut jamais pu effectuer son mouve- 
ment sur Mantoue sans une faute du général Sahu- 
guet , commandant le corps d’armée , chargé du blo- 
cus; il négligea de couper un pont sur la Molinclla , 
seul passage qui restât à l’ennemi. Wurmser fran- 
chit cette rivière à Villimpenta, après avoir repoussé 
notre avant-garde et lui avoir fait éprouver quelque 
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perte près du pont de Cerca. Il précipita ensuite sa 
inarche sur Mantoue où il entra le i3 septembre. 
Une erreur, dont on fut bientôt détrompé , le fit rece- 
voir par les habitans comme un guerrier victorieux 
qui venait d’être leur libérateur. Il est impossible de 
rendre compte des prodiges d’audace, d’activité, 
de vigueur et de talent que firent alors nos soldats 
et leur chefs. Quant à Bonaparte , jamais il ne 
se montra un plus grand homme de guerre que 
dans cette circonstance ; les marches de César ou 
de Frédéric n’ont rien de pareil à celles qu’il or- 
donna à nos troupes, et les combinaisons de Turenne 
unies au génie de Condé ne donneraient ici qu’une 
faible idée des opérations de leur jeune rival. 

Le jour même de l’entrée de Wurmser à Mantoue, 
la garnison autrichienne de Legnago, forte de près 
de dix-sept cents hommes, se rendit au général Au- 
gereau j les Français délivrèrent dans cette ville cinq 
cents prisonniers , et s’emparèrent de trente-deux 
pièces de canon avec leurs caissons et leurs attelages. 

Wurmser s’était retiré à Mantoue avec environ- 
dix mille hommes, dont le tiers au moins de cava- 
lerie ; ce renfort considérable donnait à la garnison les 
moyens d’occuper les postes an dehors de la place, 
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et de fourrager à une grande distance. Le premier soin 
de Bonaparte fut de s’occuper de les rejeter dans 
Mantoue , et de tenir l’ennemi étroitement bloqué ; 
il réussit presque complètement dans ce projet par les 
combats des i4 et i5 septembre , dont l’issue fut l’oc- 
Cupation des postes de Saint- Georges et de la Favo- 
rite. Les Autrichiens , qui s’étaient fort étendus pour 
exécuter un grand fourrage, donnèrent dans un piège 
que leur avait tendu Bonaparte ; ils furent envelop- 
pés sur plusieurs points , et perdirent deux mille 
hommes de leurs meilleures troupes , outre vingt-cinq 
pièces de canons avec leurs caissons attelés; la perte 
des Français fut peu considérable ; mais ils eurent plu- 
sieurs généraux blessés, Murat fut de ce nombre. Cette 
dernière victoire , et le soin que prit Bonaparte de 
faire fortifier toutes les positions extérieures , de ma- 
nière à empêcher l’ennemi de déboucher utilement 
sur aucun point, nous mit dans le cas de n’avoir plus 
rien à redouter de Wurmser. En effet , ce général ne 
tarda psfc à éprouver combien sa position était devenue 
critique. Une sortie qu’il entreprit du ai au a5 fut 
repoussée avec une perte considérable. 

Après cette affaire, le général Bonaparte, entière-, 
ment rassuré sur les tentatives de l’ennemi , quitta son 

camp 



4 Digitized by Google 




( 2^7 ) 

Camp devant Man loue, pour se rendre à Milan, et 
s’occuper à affermir les conquêtes de la République 
en Italie. La garnison de Mantoue entreprit encore 
quelques sorties qui ne lui réussirent point. Un de ses 
détaehemcns ayant été coupé, se jeta dans le duché 
de Parme , et dans le château de Mutz-Chiorugilo , y 
fut cerné et obligé de capituler; les habitans de cette 
contrée manifestèrent dans cette circonstance leur 
attachement aux Français-, car, loin de répondre aux 
efforts des Autrichiens pour les soulever contre nous, 
ils secondèrent l’armée de tout leur pouvoir. 

La garnison de Mantoue s’affaiblissait rapidement, 
par la mortalité que produisaient la disette de provi- 
sions fraîches et l’entassement d’un trop grand nom- 
bre d’hommes et de chevaux., pour l’étendue de la 
place que sa situation au milieu des marais et des eaux 
stagnantes rendait déjà peu saine. Le vieux Wurmser 
était abattu par l’affliction de se voir prêt à suc- 
comber, sans aucun moyen de rétablir par lui-même 
ses affaires et presque sans espoir d’être secouru. Mais 
la Cour de Vienne, qui attachait avec raison la plus 
haute importance à la conservation de la forteresse de 
Mantoue et à la délivrance de sa nombreuse garnison, 
se hâtait de rassembler une nouvelle armée pour cette 
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expédition ; et elle y était encouragée d’ailleurs par 
les succès du prince Charles en Allemagne. 

Pendant qu’elle donnait à ces préparatifs les soins 
les plus assidus , Bonaparte employait le même temps 
à consolider ses victoires en Italie par des institu- 
tions propres à lier les peuples d’intérêt et d’affection 
à la cause de la France. La création des deux républiques 
cispadane et transpadane , création qui se lit sans 
aucun trouble et sans l’intervention de la force ar- 
mée, attesta la sagesse de Bonaparte, les bonnes dispo- 
sitions des peuples, et nous donna d’utiles alliés. A 
Gènes, la classe nombreuse et opulente des commer- 
eans se montrait favorable aux principes de liberté 
que les Français protégeaient partout où ils les rencon- 
traient j mais la noblesse , qui seule avait part au Gou- 
vernement , se montrait ennemie des idées libérales, et 
favorisait de tout son pouvoir les intrigues du minis- 
tère anglais. Bonaparte exigea l’éloignement de tous 
ces artisans de troubles , et fit fermer le port aux An- 
glais en représailles des hostilités que leur pavillon 
avait exercées contre celui des Français. Du côté des 
Alpes , il fit châtier les Barbets qui avaient recom- 
mencé leurs assassinats -, deux de leurs chefs furent 
tués dans une expédition rapid^ et heureuse. 
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Dans le même temps , la paix définitive se signait 
à Paris entre le directoire et la reine de Naples, aux 
mêmes conditions que celle de l’armistice consenti 
par Bonaparte. Ce general , en donnant tous ses soins 
aux affaires intérieures de l’Italie , ne perdait pas de 
vue la situation de la Corse sa patrie , qui faisait 
partie de la République française, et que la trahison 
de Paoli avait livrée aux Anglais. L’ambition de Paoli 
dut être cruellement déçue, lorsque la Corse devint 
une dépendance de l’Angleterre sous le litre de royau- 
me de Corse, et quela vice-royauté qu’il altendaitpour 
sa récompense, fut donnée au général Elliot. Toutefois 
les mœurs corses ne sympathisèrent pas avec celles 
des Anglais ; leur joug ne tarda pas à déplaire généra- 
lement à la nation. Bonaparte , exactement informé de 
la situation -des choses , jugea le moment favorable 
pour délivrer sa patrie. Une expédition partit à l’im- 
proviste de Livourne, sous le commandement du gé- 
néral Gentili, le 19 octobre 1796 : elle aborda en 
Corse ainsi que le général Casalta , après avoir lut- 
té contre les événemens et trompé la vigilance des 
croisières ennemies. Une foule de Corses accourut se 
'joindre à Casalta qui reprit Bastia et Saint-Florent , 
pendant que Gentili se portait sur Ajaccio, ville natale 
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de Bonaparte. Les Anglais et leur gouverneur Elliot , 
battus sur tous les points, furent chassés de l’île en 
quelques jours, et les habitans , libres et soumis à la 
France, remercièrent, dans le héros de l’Italie , un gé- • 
néreux libérateur. 

Cependant des maladies endémiques du caractère 
le plus fâcheux faisaient les plus grands ravages dans 
l’armée française , déjà affaiblie par ses victoires 
même , et le directoire négligeait de réparer nos 
pertes. L’Autriche , au contraire, n’était occupée qfie 
de préparatifs pour former une antrearmée et l’envoyer 
au secours de Mantoue; le zèle des états héréditaires 
seconda parfaitement, dans cette circonstance, les 
vues du gouvernement; de nouvelles recrues se trou- 
vèrent rassemblées en peu de temps : on y joignit de 
vieux corps d’une valeur éprouvée; ces forces impo- 
santes, commandées par le maréchal Alvinzi, ar- 
rivèrent bientôt sur l’Adige, où l’Autriche fut en 
mesure de reprendre l’offensive dès la fin d’octobre. 

Le général français, placé entre l’armée qui arrivait 
sur lui et la garnison de Mantoue qu’un mouvement 
heureux de l’ennemi pouvait délivrer, désespérant de 
recevoir à temps les renforts qui lui étaient promis 
Voyant, d’un côté, Naples et Rome ébranlées de nou-* 
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veau; de l’autre, le sénat de Venise vendu à la cause 
des Autrichiens, ne se dissimula pas les dangers de 
notre position enltalic. La politique vint à son secours 
et lui fit trouver des soldats et des secours de toute 
espèce, pour résister aux efforts de Wurmscr et d’Àl- 
vinzij son premier soin fut de disposer son armée 
de manière à ce que , réunie avec rapidité , elle pût 
écraser l’un de ces généraux avant qu’il eût donné la 
main à l’autre. Le plan d’opérations d’Alvinzi diffé- 
rait peu de celui de Wurmser; il devait s’avancer sur 
Bassano et Verone, tandis .que Da\idowich partant 
de Botzen repousserait les Français de Trente, em- 
porterait les positions de Rivoli et se réunirait sur le 
bas de l’Adige au corps de Quasdanowich , réfugié 
dans le Frioul depuis l’affaire de Bassano. Cette jonc- 
tion opérée , tous les corps devaient se porter en- 
semble sur Mantoue. Le mouvement de l’armée au- 
trichienne commença le ag octobre. Le i novembre , 
il s’arrêta sur la Brenta; Masséna , qui était en obser- 
vation , se reploya sur Vicence et Montebello ; 
Augereau s’avança sur l’Adige , pour être à portée 
de le soutenir : le dessein de Bonaparte était do 
tâcher de battre le corps d’Alvinzi , et de se jeter 
ensuite sur Davidowich ; mais les événement 
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le forcèrent à quelques modifications dans scs ré- 
solutions. Après de sanglans combats vers Bassano, 
où les pertes se trouvaient à peu près compensées, 
Bonaparte sentit qu’il fallait concentrer ses troupes sur 
. un point où il pût, au besoin, soutenir Yaubois sur 
l’Adige , et Kilmaine devant Mantoue j il fit ré- 
trograder , sur Vérone , les divisions Augereau et 
Masséna dans la journée du 7. D’un autre côté, 
Davidowich, entré le 4 novembre dans la ville de 
Trente, après un combat assez vif, s’avançait par les 
deux rives de l’Adige. Le 6 et le 7 , il força plusieurs 
positions des Français, et obligea Vauboisà se retirer 
sur les positions formidables de la Corona et de Ri- 
voli, déjà célèbres par la belle défense de Masséna 
contre une armée. Alvinzi marchait sur Bonaparte 
avoc la confiance de la victoire. Le 8 , il entra à 
Vicence et vint camper à Montebcllo, et de là à 
Villanova. Bonaparte, apprenant ce mouvement, tira 
ses troupes de Yerone et les dirigea sur Caldiero, 
où , après avoir obtenu quelques avantages, les Fran- 
çais furent obligés de reprendre leur première posi- 
tion. Alvinzi aurait dû poursuivre ce premier avan- 
tage et franchir l’Adige dont il était si voisin j il per- 
dit deux jours, et c’est après ce délai seulement qu’il 
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se décida à faire attaquer de nuit Verone, tandis 
qu’une partie de son armée tenterait le passage de 
l’Adige à Zévir. Bonaparte avait mis Verone à l’abri 
d’un coup de main ; en même temps il faisait passer 
l’Adige, dans la nuit du i5 au i4, aux divisions 
Augereau et Masséna , dans l’intention de tomber sur 
les derrières d’Alvinzi , et lui de enlever ses parcs, ses 
magasins et sa seule communication. La division 
Augereau se porta de suite sur Arcole. Alvinzi, ap- 
prenant ce mouvement de l’armée française, aban- 
donna son dessein sur Mantoue, changea sa position , 
et fit marcher une partie de son armée au secours 
d’Arcole. Ce village est situé au milieu d’un marais , 
d’une étendue et d’une profondeur que les Français 
n’avaient pas encore reconnues. Le pays est entrecoupé 
de ruisseaux et même de torrens dangereux dont l’Al- 
pon est le plus considérable. La digue qui conduit 
à Arcole se trouve coupée par ce torreut que l’on 
passe sur un pont de bois assez élevé. Au moment 
où l’infanterie d’Augereau se présènta sur ce point , 
elle li'ouva des troupes en position pour défendre le 
passage , et du canon sur le pont qui ,. en outre, était 
barricadé. Ce redoutable passage arrêta les Français 
pendant deux jours, malgré les prodiges de valeur 
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des soldats et des généraux. Le feu terrible des Au- 
trichiens renversait prescju’à l’instant tout ce qui se 
présentait ; à la première attaque , l’intrépide Lannos 
reçut deux coups de feu; trois autres généraux furent 
mis hoys dé combat. A la deuxième tentative, Augereau 
pritun drapeau et s’avança seul jusqu’au milieu du pont, 
appelant à lui tous les braves pour forcer le passage : la 
colonne se précipite sur le pont ; mais aussitôt la tète 
de cette colonne est renversée, et le reste mis en dé- 
sordre et obligé de se retirer. Bonaparte arrive ; il 
adresse cette courte harangue à nos soldats :«?i’ctes-\ uns 
donc plus les guerriers de Lodi? qu’est devenue celte 
intrépidité dont vous avez donné tant de preuves? a 
Profitant de l’enthousiasme excité par ces paroles , 
il prend en main un drapeau et s’avance à la tète do 
scs grenadiers. Larmes, sorti de son lit de douleurs, 
tombe une seconde fois blessé; Muiron, oide-de-camp 
de Bonaparte , est tué roide aux côtés du général ; 
lui-même, u’est préservé que par le dévouement des 
officiers de son étatriuajor qui le couvrent de leurs 
corps. Lut rainé bientôt par la retraite des grena- 
diers, il monte à cheval à l’extrémitc du pônt, lors- 9 
qu’une déchargea mitraille écrase tous ceux qui l’en- 
touraient ; sou cheval effrayé so jette avec lui dans' 
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les marais. Les Autrichiens ne s’aperçoivent pas de 
cet événement, et poursuivent les troupes en retraite 
sur la digue; mais l’adjudant-général Belliard, voyant le 
danger du général en chef, encourage les grenadiers 
qui formaient la marche, leur fait faire volte-face; les 
Autrichiens sont vivement repoussés, et pendant ce 
temps, Bonaparte se retire du marais et vient rejoindre 
la colonne, renonçant désormais à forcer le pont d’Ar- 
cole jusqu’à ce qu’il ait appris des nouvelles de l’at- 
taque du général Guyeux. Pendant cette sanglante et 
malheureuse action , Masséna culbutait le corps de 
Provera , Guyeux emportait le village d’Arcole > et 
les ennemis se retiraient momentanément sur le gros 
des troupes autrichiennes réunies vers San-Bonifacio; 
celles-ci s’ébranlèrent pour reprendre Arcole avant la 
nuit. Bonaparte sentit la nécessité de changer de po- 
sition et ordonna la retraite sur l’Adige. 

Le 16 novembre, les troupes françaises passèrent 
sur la rive gauche de l’Adige. A peine étaient-elles dé- 
bouchées, qii’elles rencontrèrent les avant-gardes en-, 
nemies. Masséna , Robert et Augereau réussirent à les 
repousser; mais, parvenu au pont d’Arcole défendu 

par les principales forces d’Alvinzi qui commandait eu 

• 

personne, Augereau éprouva encore une perte consi- 
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dérable. Sept généraux et officiers supérieurs furent en- 
core blessés dans cette redoutable position. Bonaparte, 
reconnaissant la nécessité indispensable de chercher 
ailleurs un passage plus praticable , se détermina à le 
tenter vers l’embouchure de l’Alpon , où il fit établir 
rapidement un pont sur chevalets. Alvinzi voulut se 
débarrasser des attaques réitérées d’Augereau : Bona- 
parte déjoua cette résolution. Le 17 , nos divisions pas- 
sèrent l’Alpon : les Autrichiens furent rejetés sur Ar- 
cole et Porcil. Bieutôt, d’admirables dispositions exé- 
cutées avec une rare précision par nos généraux , une 
attaque simultanée du général Gardanne et de Mas- 
séna, culbutèrent les ennemis dans un marais, et nous 
donnèrent trois mille prisonniers. , 

Presqu’en même temps la division Augcreau pas- 
sait le pont jeté à l’embouchure de l’Alpon, et enga- 
geait le combat avec les troupes qu’Alvinzi avait fait 
marcher sur ce point, et dont le flanc était appuyé 
sur un marais. Un stratagème de Bonaparte, déter- 
mina la victoire. Connaissant l’effet que produit pres- 
que toujours sur des troupes une attaque inat- 
tendue , il envoya par un détour , un lieutenant 
et vingt -cinq cavaliers, parmi lesquels plusieurs 
trompettes, avec ordre de tourner l’ennemi, et de 
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tomber sur lui à l’improviste. L’apparition de ce 
petit corps causa quelque hésitation dans l’infanterie 
autrichienne : Augereau en profita pour charger avec 
impétuosité. L’ennemi fut bientôt enfoncé , malgré sa 
vive résistance , et nous laissa beaucoup de prisonniers 
dans sa fuite. Rassuré sur ce point, Bonaparte se porta 
aussitôt sur Arcole. Déjà chassés de Porcil par Massé- 
na, et accablés par une lutte devenue si inégale, les 
Autrichiens se réfugièrent sur Montebello. Le jour 
étant très-avancé, l’armée française prit position, sa 
gauche en avant du village d’Arcole, sa droite à celui 
de San-Gregorio. 

Celte bataille, où Bonaparte développa des talens 
supérieurs pour l’art militaire, est une des plus mémo- 
rables de Thistoire de nos guerres , par sa durée , par 
la valeur et la constance presqu’égale des deux partis. 
Elle dura pendant trois jours entiers, avec des succès 
et des revers qui se balancèrent presque jusqu’au der- 
nier moment. Mais enfin le génie de Bonaparte fit 
pencher la balance en notre faveur : à la vérité , jamais 
un général en chef n’eut des lieutenans plus habiles et 
de plus intrépides soldats. On a évalué à près de dix 
mille hommes la perte des Autrichiens dans cette ba- 
taille. 
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Mais tandis que Bonaparte remportait sur Alvinzi 
une victoire signalée, le corps autrichien , commandé 
par Davidovvich, faisait éprouver à la division Yaubois, 
dans les journées des 16 et 17 novembre, un «échec 
considérable. Si Davidowich n’eût pas perdu dans 
l’inaction plusieurs journées avant cette attaque, son 
succès, devenudécisif, aurait rétabli la communication 
des deux corps de l’armée autrichienne 3 mais, faute de 
vigilance, la victoire de ce général lui devenait fu- 
neste. Ne connaissant pasla défaite d’ Alvinzi à Arcole, 
il s’avança le 18 jnsques près de Yerone, et Yaubois 
continua sa retraite jusques derrière le Mincio. Bona- 
parte, promptement averti de ces événemens, so con- 
tenta de faire suivre Alvinzi par sa cavalerie, sur la 
route de Yicence , et se porta avec les divisions Mas- 
séna et Vaubois vers Villafranca , tandis qu’Augereau 
s’avancait rapidement pour gagner la vallée de l’Adige, 
vers Dolce , à l’elTet de couper la retraite au général 
autrichien. 

L’exécution de ce plan eût entraîné la perte de Da- 
vidowich; mais celui-ci, averti le iq de la retraite 
d’Alviuzi, sentit le danger de sa position, et regagna 
les montagnes. Les Français néanmoins atteignirent 
son arrière-garde : deux regimens furent presque dé- 
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truits. Le général Joubert continua la poursuite de 
l’ennemi, et le gros des divisions Augereau et Masséna 
s’arrêta à Castelnovo. 

Bonaparte, voyant que Davidowich lui échappait 
par la fuite, craignit avec raison que le mouvement de 
l’arméefrançaise n’engageât Alvinzi à tenter quelqu’en- 
treprise sur Verone : effectivement, ce général s’était 
déjà avancé jusqu’à Villanova; mais Bonaparte, dé- 
bouchant déjà de Verone, et Alvinzi, se voyant pré- 
venu dans tous ses raouvemens par la vigilance de Bo_ 
naparte, se décida à rester sur la Brenta , pour donner 
à ses troupes un repos qui leur était nécessaire : il les 
mit en cantonnement. Son quartier-général fut établi à 
Bassano.Wurmser, toujours renfermé dansMantoue,ne 
tenta qu’une sortie trop tardive pour pouvoir coopé- 
rer efficacement aux efforts d’ Alvinzi. Elle eut lieu le 
a3 novembre , lorsque celui-ci était déjà en pleine re- 
traite, et elle échoua. 

La nouvelle de la victoire d’Arcole fut portée à Pa- 
ris par le chef de bataillon Eemarrois. Elle y excita le 
plus vif enthousiasme j sur la proposition du direc- 
toire, le # corps-législatif décréta que les drapeaux por- 
tés sur le pont d’Arcole par les généraux Bonaparte et 
Augereau, leur seraient donnés à titre- de récompense 
par la nation. 
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L’armée française, après les derniers assauts qui sui- 
virent la bataille d’Arcole, prit aussi ses quartiers d’hi- 
ver que la saison et les fatigues de cette terrible cam- 
pagne rendaient indispensables. 

Dans le cours de l’année 1796, notre marine parut 
vouloir reprendre, sous le ministère habile du vice- 
amiral Truguet , une nouvelle existence. Une escadre, 
commandée par le contre -amiral Ganthaume, s’em- 
para d’un grand nombre de navires marchands dans 
la Méditerranée et délivra une division de frégates 
françaises que les Anglais tenaieot bloquée dans le port 
de Smyrne. De nombreux corsaires firent éprouver 
au commerce anglais des pertes importantes. Parmi 
eux, il faut distinguer Surcouf, du port de Saint- 
Malo. La hardiesse de ses entreprises, sa présence 
• d’esprit dans le danger , lui ont attiré l’admira- 
tion de tous les marins, et le rendirent la terreur 
des Anglais dans les mers de l’Inde, où il avait 
établi ses croisières. Ce fut lui qui, avec un shooner 
monté seulement de defix canous et de dix -neuf 
hommes d’équipage , s’empara du Triton , riche vais- 
seau de la compagnie des Indes, portant *ingt-six 
canons et monté • par cent cinquante hommes , 
tous européens. Une petite escadre française , sous les 
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ordres du contre-amiral Scrcey, composée de six fré- 
gates , partit de la rade d’Aix pour les Indes Orien- 
tales; elle débarqua heureusement à l’île de France, 
sa première destination, tous les secours en hommes 
et en munitions dont elle était chargée; mit ensuite 
à la voile pour croiser dans les mers de l’Inde ; y fit 
des prises riches et nombreuses, détruisit plusieurs 
comptoirs anglais sur la fcôte; et soutint, avec avan- 
tage, le g septembre 1796, un combat très-animé con- 
tre deux vaisseaux de ligne anglais, qu’elle obligea 
de se retirer en très-mauvais état. 

A la même époque à peu près , Richery , à la tête 
d’une escadre française, forte de plusieurs vaisseaux 
de ligne et frégates , étant enfin sorti de Cadix, où 
il avait été retenu par une insurrection des matelots 
français, se porta surle grand bahc de Terre-Neuve, y 
fit près de.cent prises qu’il coula ou brûla, après en 
avoir enlevé les effets les plus précieux. La même es- 

è v 

cadre entra ensuite dans la baie du même nom , s’em- 

♦ 

parade tous les navires qui s’y trouvaient, et ruina, 
sur la côte, tous les établissemens anglais. A son re- 
tour en France, elle captura un bâtiment chargé de 
“piastres, et rentra heureusement, partie à Rochefort 
et partie à Lorient , malgré les croisèrei anglaises 
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qui nous attendaient aux attérages. Ricliery était im- 
patiemment attendu à Brest ; il tarda plus d’un mois 
avant de s’y rendre; ce retard fut une des principales 
causes qui fit manquer l’expédition d’Irlande, que les 
admirables préparatifs de Truguet, unis à l’audace et 
à l’expérience du général en chef, devaient rendre 
si heureuse et si décisive. On sait quelle fut l’issue 
de cette tentative, et comment les élémçns seuls sau- 
vèrent l’Irlande; Hoche, Truguet, perdirent l’occa- 
sion d’une grande gloire, et la France se vit enlever 
un moyen de porter un coup mortel à son impla- 
cable ennemie. 

Les succès soutenus du prince Charles en Alle- 
magne avaient , ainsi qu’on l’a vu , contraint les 
armées de Sambre-et-Meuse et de Rhin-el-Moselle, 
à repasser sur la rive gauche du Rhin , et fait 
perdre tout le fruit des victoires qu’elles avaient 
remportées au commencement de la même cam- 
pagne. Parla retraite de la dernière de ces armées, 
il ne nous restait plus, sur la droite du Rhin, que le 
fort de Kehl et la tête du pont d’Huningue j l’ar- 
mée de Sambre-et-Meuse n’occupait plus , sur la 
même rive, qu’un camp retranché devant Dusseldorf 

et la tête du pont de Neuwied. Le général autrichien 

W orneck 
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Worneck, que contrariait l’importance de cette dernière 
position entre les mains des Français, tenta de l’enle- 
ver, du 20 au 21 octobre, avant que les travaux qu’ils 
y avaient entrepris fussent terminés ; mais il échoua 
dans cette tentative. Beurnonville, qui commandait 
en «chef l’armée de Sambre-et-Meuse , réussit peu 
après à chasser les Autrichiens de leur position sur 
la Nahe , et à les obliger de se replier sous Mayence. 

Au surplus , on a reproché avec fohdement , à ce gé- 
néral qui avait soixante-dix mille hommes sôus ses or- 
dres, de n’avoir fait aucune diversiôn importante pour 
seconder les efforts de Moreau , soit en effectuant le 
passage du Rhin à Dusseldorf ou à TVeuwied , soit en 
réunissant un .corps de son armée à <*lle de Moreau. 

Moreau , après sa retraite sur Huningue , avait 
laissé l’aile droite de l’armée et le général Férino près 
d’Huningue , pour défendre la tête du pont de cette 
ville 5 lui-même se dirigea avec le centre et la réserve 
vers Strasbourg pour soutenir son aile gauche chargée 
de la défense de Kehl •, l’archiduc cernait cette place 
avec des forces imposantes. L’état avancé de la saison 
qui se faisait déjà sentir avec quelque rigueur, le besoin 
de repos qu’avaient les armées belligérantes , portèrent 
le général Moreau à penser qu’un armistice pourrait 

18 
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4 tré accueilli de l’archiduc Charles. U lui en fit la propo- 
sition, à la condition du statu quoXte cabinetautrichien, 
auquel le prince soumit la proposition , ne l’aecepta 
pas , et ordonna au contraire au prince de presser 
le siège de Kehl , et de s’emparer dé ce fort à tout prix. 
Eclairé par ce refus et par ces ordres sur les intentions 
de l’Autriche , le directoire sentit enfin qu’une partie 
des troupes nombreuses restées dans l’inaction sur la 
gauche du Rhin, pouvait être employée plus utilement; 
et pendant que l’Autriche s’épuisait en efforts devant 
Kehl , il fit passer , en Italie, plusieurs corps tirés des 
deux armées de Sambre-et-Meuse et de Rliin-et-Mo- 
6elle 5 ces renforts contribuèrent puissamment aux 
succès décisifs ^ui amenèrent le traité de Campo- 
Formio. 

Les Autrichiens commencèrent leurs premiers tra- 
vaux de siège le xo novembre 1796, et ouvrirent 
la tranchée dans la nuit du ax au 22. L’issue de ce 
siège était marquée d’avance par la supériorité bien 
reconnye de l’attaque sur la défense, lorsque rien ne 
s’oppose au développement de tous les moyens. Les 
Français durent succomber ; la place en effet capitula 
le 9 janvier 1797,00 plutôt l’évacuation du territoire fut 
arrêtée çe jour-là ^ oa.r dans l’état de destruction où 
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étaient tous les ouvrages du fort , il pouvait être con- 
sidéré comme rasé. Moreau avait obtenu vingt-quatre 
heures pour retirer de la place tout ce qu’il lui con- 
viendrait d’emporter. Moreau profita si bien de ce 
court espace de temps, qu’il enleva tout le matériel de 
l’armée et même jusqu’aux palissades du fort. Les offi- 
ciers et les soldats mirent une telle activité à ce travail, 
que l’ennemi reconnut bientôt que les sacrifices im- 
menses qu’il avait faits pour réduire une place si vail- 
lamment disputée , ne lui avaient acquis en réalité que 
des ruiné! et des décombres. Aussitôt après l’évacuation 
du fort de Kehl par nos troupes, les Autrichiens diri- 
gèrent leurgrosse artillerie surla tête du pont d’Hunin» 
gue. Les travaux de ce pont n’avaient pu encore être 
terminés, lorsqu’un corps d’armée, sous le commande- 
ment du prince de Furstemberg, était venu occuper 
la position d’Altingen qui sb trouve en face. Il fallut 
encore deux mois pour nous enlever cette position 
dans laquelle le général Abatuccr trouva une mort 
glorieuse. La défense et la capitulation des Français 
ne furent pas moins honorables qu’à Kehl, et ter- 
minèrent d’une manière digne des exploits qui 
avaient illustré nos armes une campagne dont les com- 
mencemens avaient donné de si brillantes espérances 

18. 
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au gouvernement français, et promis de concourir à 
l’œuvre de la paix si bien préparée par les victoires 
de l’armée d’Italie. La dernière de ces victoires, 
remportée à Arcole , et si chèrement achetée, 11’a- 
vait cependant pas amené des résultats assez décisifs 
pour nous rassurer entièrement sur la conservation de 
nos conquêtes. Alvinzi, repoussé dans la vallée de la 
Brenta, restait toujours à quelques marches de Man- 
toue; il recevait journellement des secours et des ren- 
forts de son gouvernement, tandis que Bonaparte, 

y 

négligé du sien , n’en trouvait guères que dans les res- 
sources de son génie et les nouvelles institutions qu’il 
avait créées; le patriotisme naissant des républiques cispa- 
dane et transpadane lui fournit quelques bataillons qui 
l’aidèrent à répârer ses pertes , et à soutenir les difficul- 
tés de sa situation devenue presqu’aussi critique qu’elle 

l’était avant ses derniers succès. Occupé de réprimer, 

• • 
par des démonstrations hostiles, les mauvaises dispo- 
sitions du pape , il se rendait à Bologne pour donner 
les derniers ordres à cet égard, lorsqu’il apprit que 
l’armée autrichienne reprenait l’offensive; il ajourna 
ses projets sur Rome et retourna à Verone. Les di- 
visions françaises se trouvaient à peu près dans les 
mêmes positions qu’après la bataille d’Arcole. 



» 
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Le plan du général autrichien était de porter le 
gros de ses troupes entre l’Adige et le lac de Garda, : 
afin d’occuper l’armée française vers Rivoli, tandis 
que le général Provera marchait avec un corps de 
huit mille hommes sur Mantoue, par Legnago. Dans 
le cas d’un revers , c’était beaucoup exposer cc corps 
que de le placer ainsi entre une armée victorieuse,, 
et le corps chargé du blocus de Mantoue. Le vice de 
cette conception fut en effet la cause de la perte de 
Provera. Le mouvement de l’armée autrichienne com- 
mença le 7 janvier, sa gauche se portant vers Man- 
toue, sa droite sur Verone, tandis que le centre , 
commandé par Alvinzi , suivait la vallée de l’Adige 
pour déboucher sur le plateau de Rivoli. L’attaque 
commença le îa. Les Autrichiens s’avancèrent sur 
six colonnes : après diverses attaques , dans lesquelles 
l’avantage resta de notre côté , la colonne , aux or- 
dres du prince Lusignan , tourna vers le soir la po- 
sition de Joubert ; cette manœuvre détermina ce gé- 
néral à faire sa retraite sur Castel-Novb ; elle s’effectua 
dans le meilleur ordre possible. Bonaparte fut promp- 
tement prévenu de ce qui se passait. Le lendemain 
Joubert reçut en marche l’ordre de tenir ferme en 
avant de Rivoli. Le général en chef ne tarda pas 
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à arriver lui-même sur cette position centrale; il y 
réunit bientôt ses principales forces , dans le dessein 
d’écraser d’abord les trpis principales divisions d’Al- 
vinzi, avant que les autres eussent achevé leurs mouve- 
mens. Cependant Joubért , sur les hauteurs de San- 
Marco, se voyait accablé par des forces très-supérieures 
aux siennes; notre ligne était déjà rompue. Bonaparte , 
sentant la nécessité d’arrêter promptement les pro- 
grès de l’ennemi , donne , à la trente-deuxième demi- 
brigade qui avait marché toute la nuit , l’ordre de 
charger. Masséna , l’enfant gâté de la victoire , s’é- 
lance à la tête des braves soldats de ce corps sou- 
tenu par les vingt-neuvième et trente-cinquième de- 
mi-brigades , enfonce les bataillons autrichiens , lés 
culbute , dégage la quatorzième en péril , et re- 
prend les positions perdues. La colonne du priuce 
Lusignan , qui s’était avancée jusqu’au village d’Affi , 
fut aussi repoussée , après un combat vers Calcina , 
par la dix-huitième qui se rabattit sur Rivoli. 

Pendant ces événemens , la colonne de Quasdano- 
wichj après avoir forcé les retranchemens d’Osteria, 
marchait directement sur le plateau de Rivoli. D’un 
autre côté Ocskay , après avoir repoussé le général 
Yial , prenait le revers du Montemagone , au-delà 
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de San-Màrco. Le moment était éminemment criti- 
que. Bonaparte ordonna aux généraux Joubert et Le- 
clerc de se porter , l’un avec son infanterie légère , 
l’autre avec sa cavalerie , au-devant de l’ennemi ; en 
même temps il envoya la dix-huitième demi-brigade 

I . 

contre Lusignan , et la soixante-quinzièdaé sur les 
hauteurs de Fiffaro. Le succès le plus cotnplet ré- 
pondit à inhabileté de ces dispositions. La colonne 
de Quasdanowich débouchait à peine du ravin d’Os- 
teria , et la tête seule était parvenue sur le plateau 
de Rivoli. Joubert attaqüe les Autricliiens sur le 
flanc droit , Berthiqp charge leur front , un autre 
corps menâce leur gauche. Le combat devient san- 
glant; la déroute se met dans la colonne ; les Fran- 
çais font un carnage terrible ; presque toute l’^rtil- 
lerie ennemie tombe en leur pouvoir. Quasdanowich 
regagne avec peine les bords de l’Adige ; et désor- 
mais la victoire nous appartient. Joubert , après la dé- 
faite de Quasdanowich, envoya sa cavalerie à la pour- 
suite des fuyards, et marcha avec son infanterie lé- 
gère sur la colonne du général Ocskày , que la nature 
du terrain obligeait à marcher un peu désunie. La 
subite apparition de JouberJ d’un côté , celle du 
général Lasalle de l’autre , jeta la terreur sur des 
troupes déjà dispersées. Masséna , placé en arrière 
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de leur flanc droit , s’apercevant de la retraite et du 
désordre de la colonne autrichienne , descendit des 
hauteurs de Trombolaro , et acheva la déroute. 

Bonaparte qui vpillait à tout , instruit que la co- 
lonne du prince Lusignan avait pénétré sur nos der- 
rières , la fit contenir par un petit corps de troupes 
appuyé d’artillerie ; le prince avait marché sans la 
sienne, 11 souffrit beaucoup du feu d’une ^tterie de 
pièces de douze , placée sur la hauteur de Campana , 
çt fut obligé de se replier. Sur ces entrefaites, le corps 
du général Rey déboucha d’Orza, selon l’ordre qu’il 
en avait reçu , et chargea l’ennemi à revers pendant 
qtie les généraux Brune et Monnier attaquaient de 
front. Une nouvelle déroute déconcerta toutes les 
mesures des généraux autrichiens. Douze à quinze 
ceuR hommes cherchant à se retirer sur Garda , eü 
engagés dans un défilé , mirent bas les armes devant 
une seule compagnie de cinquante hommes , dont le 
capitaine René eut la présence d’esprit de déclarer 
qu’il n’était que l’avant-garde d’un corps de troupe* 
qui s’avançait derrière lui. 

Quasdanovricli n’était pas en état de rien entre- 
prendre contre nous. Bonaparte allait faire attaquer 
le centre de l’armée autrichienne , abandonnée dé- 
sormais » ses propres forces } lorsqu’il apprit que 
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la colonne de Provera avait passé l’Adige et se portait 
sur Mantoue ; préparé à cet événement , il chargea 
le corps de Joubert et sa réserve d’achever la dé- 
faite d’Alviuzi , et courut sur Provera avec la divi- 
sion Masscna. Malgré ses fatigues et ses combats, 
malgré l’embarras que lui causaient cinq mille prison- 
niers qu’il fallait emmener avec elle , cette division 
fit une incroyable diligence. Dans cet intervalle , Jou- 
bert , conformément aux ordres du général dont 
toutes les dépositions assuraient d’âvance la perte de 
l’ennemi , avait engagé ses troupes avec le corps 
d’Alvinzi • celui-ci, battu partout, ne put éviter de 
prendre sa retraite par des défilés très-resserrés le 
long de l’Adige. La colonne de Provera , qui se 
portait sur Mantoue , était arrivée le i4 au soir à 
Mogara ; Augereau se mit à sa poursuite , il n’at- 
teignit que l’arrière-garde , mais il la détruisit pres- 
que entièrement. Le gros de la colonne ennemie con- 
tinua sa marche sur Saint-Georges, devant lequel 
elle arriva le J 5. Provera espérait forcer facilement 
cette position; mais Bonaparte avait eu la prudence , 
à mesure qu’il diminuait le corps chargé du blocus 
de Mantoue , de faire élever des retranchemens , dont 
la force pût compenser la réduction qu’ilapportaitdans 
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lë nombre des troupes. Saint-Georges était devenu 
un ouvrage de bonne défense, et Provera ne jugea pas 
pouvoir l’enléver d’assaut. Dans la nuit du i 5 au 16, 
Bonaparte était arrivé avec ses troupes près de Ro- 
verbello. On ne saurait trop admirer ici le talent de 
Bonaparte à envelopper son ennemi de toutes parts. 
Malgré tant de précautions prises de notre côté , 
Provera avait trouvé moyen de commuuiquer avec 
Wurmser, et de combiner avec ce général une atta- 
que sur la Favorite et sur Mottella. Ils la tentèrent 
le 16 à cinq heures du matin, et échouèrent com- 
plètement. Le vieux maréchal fut d’abord repoussé 
et obligé de rentrer dans la citadelle. Provera , resté 
seul , ne put opposer à Bonaparte qu’une résistance 
de courte durée : sa division , enveloppée et chargée 

a 

sur tous les points , fut accablée en quelques instans, 
et lui-même réduit à l’humiliante nécessité de solli- 
citer une capitulation et de déposer les armes , pour 
la seconde fois , aux pieds du même vainqueur. 

Que d’événemens dans l’espace de trois jours ! deux 
batailles gagnées , deux corps d’armée détruits, vingt 
raille prisonniers, toute l’artillerie des ennemis, Ions 
leurs bagages en notre pouvoir, et l’Autriche hors 
d’état de tenir la campagne , à moins de créer une 
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nouvelle armée qui sera bientôt moissonnée comme 
les autres. t 

Le titre de duc de Rivoli donné long-temps après 
à Masséna par Napoléon , sans effacer ce beau nom 
de Masséna consacré par tant de hauts faits , rappe- 
lait au moins que ce général avait été le héros de la 
bataille. 

Après la réduction du corps de Provert^ Bonaparte, 
tranquille par les mesures qu’il avait prises du côté de 
Mantoue, porta ses principales forces sur Yicence , Pa- 
doue et les gorges du Tyrol , pour resserrer les posi- 
tions des restes de l’armée d’Alvinzi. A la suite de 
plusieurs combats qui se donnèrent du a4 janvier au 2 
février entre les Autrichiens et les Français, et où ceux- 
ci furent toujours vainqueurs , plusieurs divisions 
occupèrent Bassano, Roveredo , Trente , le château 
de la Scala et Trévise. La reddition de la forteresse 
de Mantoue , ce puissant boulevart des états de la 
maison d’Autriche , vint couronner' les triomphes de 
l’invincible armée d’Italie. La nombreuse garnison , 
renfermée depuis six mois dans la place , avait perdu 
tout espoir d’être secourue y elle éprouvait depuis 
long-temps les privations les plus cruelles; la moitié 
avait été moissonnée par une fièvre pestilentielle ou 
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en était atteinte , et toutes ces calamités avaient 
également frappé les habitans. Wormser , après' 
avoir fait tous les efforts pour prolonger sa résis- 
tance , se vit réduit à capituler le 22 février. Les 
clauses do la capitulation furent des plus honorables 
pour œ général , dont Bonaparte , ainsi que toute son 
armçe , avait dignement apprécié le courage et la, 
constance, Wurmser eut la liberté de se retirer avec 
son état-major, une escorte de deux cents hommes 
de cavalerie , cinq cents personnes à son choix et six 
pièces de canon ; mais la garnison fut faite prisonnière 
de guerre et envoyée à Trieste pour être échangée. 
Elle comptait près de treize mille hommes. 

Les Français entrèrent dansMantoue le 3 février 
1797: ils y retrouvèrent l’équipage de siège qu’ils 
avaient abandonné avant la bataille de Castiglione , et 
plus de cinq cents pièces de canon , un équipage de 
ponton et soixante drapeaux ou étendards qu’Augc- 
reau , partant pour Paris, fut chargé de présenter 
au Directoire. 

La nouvelle de la prise de Mantoue répandit dans 
la capitale , et dans toute la France, une joie inex- 
primable j elle fut publiée avec une solennité remar- 
quable. Mantoue rendue, Bonaparte occupé dès long- 
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temps du projet d’une expédition contre le pape, qui lui 
avait dorme de graves sujets de mécontentemens , em- 
ploya en mêmetemps une politique sage et des mesures 
vigoureuses pour ramener Sa Sainteté à des sénti- 
mens moins hostiles envers nous, et plus conformes 
à la bonne foi. Le traité de Tolentino fut le résultat 
des succès et des négociations de Bonaparte. Le pape 
se mit à la merci du général français, et lui donna 

V 

sa bénédiction. Le général français tempéra , par 
beaucoup d’égards envers le Saint-Siège , la juste sé- 
vérité des conditions de la paix ; ces égards annon- 
çaient l’homme qui ferait un jour un concordat avec 
le pape. Le traité de Tolentino termina cette cam- 
pagne de prodiges dignes d’une éternelle renommée. 

Un nouvel adversaire se présente à nous en Italie 5 
le prince Charles vient prendre le commandement de 
l’armée autrichienne , que doit renforder l’élite des 
troupes qui ont vaincu avec lui sur les bords du Rhin : 
Bonaparte se prépare à le prévenir. Notre armée avait 
enfin reçu dix-huit mille hommes de renfort , et cet 
accroissement lui donnait la supériorité du nombresur 
l’ennemi , qui attendait encore les troupes du Rhin. 
Mais cet avantage était plus que balancé par le parti 
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que le prince pouvait tirer de la possession du Tyrol 
et des dispositions du gouvernement vénitien. 

Les Français se portèrent en avant le 10 mars, se 
dirigeant sur Feltre ; l’ennemi se retira devant eux le 
l 5 . L’arrière-garde du camp de Lusignan ayant voulu 
résister près de Cadore , une partie fut enveloppée ; 
et après plusieurs tentatives pour se faire jour , obli- 
gée de se rendre au nombre de 600 hommes , parmi 
lesquels se trouvait le général Lusignan lui-méme. 

L’armée française passa le Tagliamento le 16, mal- 
gré la résistance des Autrichiens : cet événement ac- 
céléra la retraite du prince Charles au-delà de Gra- 
disca , d’où ses troupes furent chassées. Dès le 19 , 
les Français , après avoir forcé le passage de l’Isonzo , 
vinrent cerner cette place, qui, après une vive atta- 
que, eut ses portes enfoncées et se vit réduite à capi- 
tuler. Deux mille cinq cents prisonniers, huit drapeaux 
et dix pièces de canon furent les trophées de cette vic- 
toire •, elle enleva au prince le fruit des combinaisons 
qui l’avaient décidé à concentrer ses forces surle point 
de Villach. Pressé d’un çqté par Masséna, de l’autre 
par le général Guyeux ; suivi sur Gorizia par Ber- 
nadotte et Serrurier, l’archiduc fut forcé de se reti- 
rer avec le gros de son armée sur Laybach et Krain- 
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burg. Bonaparte marcha sur Gorizia , qui fut évacué 
avec tant de précipitation par les Autrichiens, qu’ils 
y abandonnèrent tous leurs magasins et quinze cents 
malades ou blessés. La division de Masséna s’emparait 
en même temps de Tarvis , à la suite d’un combat 
Utile ét glorieux. Les Autrichiens voulurent vainement 
reprendre Tarvis ; mais Masséna , après les en avoir 
chassés , les rejeta dans les gorges de Gaititzbach 
par Raibel. Ce fut près de ce lieu que le corps autri- 
chien de Bayalitsch se trouva pris entre le corps de 
Masséna et celui deGuyeux, et se rendit prisonnier 
en entier. Quatre généraux, quatre mille hommes,, 
vingt-cinq pièces de canon et quatre cents chariots 
chargés de bagages tombèrent au pouvoir des Fran- 
çais. Déjà le général Guy eux venait de faire prison- 
niers, à la Chiusa , cinq cents hommes et le major 
qui Les commandait. 

Ces pertes répétées ne laissèrent plus au prince 
Charles l’espérance de reprendre l’offensive , quoiqu’il 
eût reçu de l’armée du Rhin des renforts , qui désor- 
mais ne pouvaient plus servir qu’à remplacer ses pertes 
depuis l’ouverture de la campagne. 

L’armée française , après ces glorieux travaux , prit 
position sur la Drave. Le corps, commandé par Ber- 
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nadotte, s’empara d’idria, célèbre par ses riches mines 
de vif-argent j et de Trieste sur la mer Adriatique. 

Pendant ces opérations , le corps de Joubert , dé- 
taché de l’armée pour suivre la colonne autrichienne 
qui avait pris sa retraite par le Tyrol, s’était avancé 
dans cette province , et avait battu les corps de Ker- 
pen et Laudon, avait pris possession de Botzen et 
de Brixen , et poursuivi l’ennemi fort au-delà dans la 
direction d’Inspruck. Un nouveau succès remporté 
sur le corps de Kerpen suivit ces brillans avantages ; 
mais Joubert , à qui ses instructions prescrivaient de 
lier ses opérations à celles de Bonaparte et de Moreau , 
n’ayant de nouvelles ni de l’un ni de l’autre , et sa- 
chant que Laudon, réfugié dans la partie occidentale 
du Tyrol , avait rassemblé les milices du pays et celles 
du Wintsgaw pour agir conjointement avec ses trou- 
pes, ne jugea pas prudent de s’avancer davantage. 
Cette précaution était fort sage ; en effet , pendant 
qu’il avait Kerpen en tête, le général Laudon se porta 
sur les avant-postes français près l’Adige, avec des 
forces tellement supérieures, qu’elles se virent for- 
cées d’évacuer Botzen, et de se retirer sur Yillach, 
OÙ Joubert opéra sa jonction avec les principales di- 
visions de l’armée d’Italie. Malgré cet avantage isolé , 

l’armée 

i 

» 
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Tannée autrichienne avait perdu en vingt jours près 
d’un quart de ses forces. Cependant , tout victorieux 
qu’il était, Bonaparte avait à craindre l’insurrection 
du Tyrol , dégarni par la réunion de Joubert avec le 
corps principal , les nouvelles troupes qu’on levait de 
toutes parts , et les manœuvres du sénat de Venise 
qui poussait le peuple de vive force à l’insurrection 
contre nous. Dans cette position , il fallait revenir 
sur ses pas ou marcher sur la capitale de l’Autriche; 
Bonaparte préféra ce dernier parti. 11 fit donc avancer 
son armée sur Klagenfurt ; après avoir battu et re- 
* poussé l’avant-garde des Autrichiens , il entra dans 
cette ville le 29 mars. Avant de risquer le sort d’une 
bataille que la position des armées et la situation des 
affaires allaient rendre presque inévitable, Bonaparte, 
en politique habile , sentit qu’après des victoires telles 
que les siennes , pouvait impunément faire à son 
ennemi des propositions de paix, et montra dans cette 
démarche la noblesse et la simplicité d’un héros 
et d’un sage } malheureusement ses propositions n’eu- 
, rent pas le résultat que l’humanité en attendait. Bo- 
naparte voyant qu’il fallait vaincre encore pour con- 
quérir la paix , mit aussitôt son armée en mouvement. 
Dès le 2 avril , elle se trouvait en position devant 

' 19 
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l’armée autrichienne , qui occupait les gorges du 
vallon où passe la route de Klagenfurt & Vienne en- 
tre Friesach et Neumarck, quartier-général du prince. 
Les Français attaquèrent le même jour les positions 
de l’ennemi avec la plus grande impétuosité , et les 
enlevèrent à l’exception de Neumark , où il se main- 
tint le reste de la journée, mais qu’il évacua la nuit 
Suivante , en se retirant sur Hundsmarck. La division 
Masséna fut seule engagée dans ce combat, qui coûta 
aux Autrichiens près de douze cents hommes. Le 4, 
cette même division eut avec eux une affaire d’arrière- 
garde, où ils perdirent encore cinq cents hommes. 
Les mouvemens rapides des autres divisions fran- 
çaises ôtèrent au prince Charles tout espoir de secou- 
rir ses colonnes avant de se réfugier derrière les mon- 
tagnes qui couvrent Vienne ; il prit, en conséquence, 
sa retraite sur cette ville. Les Français occupèrent , 
sans brûler une amorce , Knittelfeld et Judenbourg , 
où Bonaparte attendit l’arrivée des divers corps de 
son armée. Les revers de l’archiduc et l’approche des 
Français avaient répandu la consternation à Vienne. 
L’imminence du danger décida l’empereur à envoyer 
les généraux Bellegarde et Merveld auprès de Bona- 
parte , pour entamer une négociation. Ils se rendi- 
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rent le 7 à Judenbourg , proposèrent d’abord un ar* 
rnistice de six jours qui fut accepté ; mais Bonaparte 
exigea qu’on lui abandonnât une ligne qui le mettait 
en possession de Gratz, capitale de la Styrie, et de 
toute la vallée de la Drave. Il transféra son quartier- 
général dans la ville de Leoben ; les préliminaires de 
la paix y furent signés le i 5 avril 1797 , et devinrent 
les bases du traité de Campo-Formio. 

Mais avant de rapporter les événemens qui le pré- 
cédèrent en Italie , il faut faire connaître les opéra- 
tions des deux armées françaises sur le Rhin , et la 
part qu’elles prirent par leurs succès à la conclusion 
de la paix. 11 est assez difficile d’expliquer la longue 
inaction de ces deux armées , lorsque l’on sait qu’elles 
étaient depuis long-temps réorganisées , considérable- 
ment renforcées et pourvues de tout ce qui était né- 
cessaire pour entrer de bonne heure en campagne. 
Enfin l’ordre arriva aux généraux Moreau et Hoche 
de dénoncer la rupture de l’armistice et de passer le 
Rhin le même jour à Kehl et à Neuwied , afin de di- 
viser l’attention et les forces de l’ennemi. Toutefois le 
passage de l’armée de Sambre et Meuse précéda celui 
de l’armée de Moreau. Hoche , qui la commandait , 
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avait employé toute son activité et toute sa vigilance 
pour la mettre en état d’obtenir des succès : il avait ■* 
établi unordre et une discipline qui devaient faire res-, 
pecter le nom français partout où la victoire le con- 
duirait. « Que la campagne s’ouvre ( écrivait-il au 
Directoire ) , et rien ne pourra m’empêcher d’être à 
Vienne». L’enthousiasme de ses soldats, l’habileté 
et la valeur des généraux qui le secondaient , justi- 
fiaient cette noble ambition. Iloche avait ses débou- 
chés ouverts par l’occupation de Ncuwied et de Dussel- 
dorf , de sorte que le passage du Rhin ne lui présen- 
tait pas les mêmes difficultés qu’à l’armée de Rhin 
et Moselle. Du 16 au 18 avril , les divisions de l’armée 
de Sambre-et-Meuse débouchèrent par le camp de 
Dusseldorf et par Neuvvied. Werneck, dont les forces 
étaient inférieures à celles des Français , et que de 
mauvaises dispositions plaçaient déjà dans une situation 
critique, fit demander une suspension d’armes, moti- 
vée sur l’ouverture des négociations- il eut la maladresse 
d’y mettre la condition que l’armée française repasse- 
rait le Rhin. Hoche pénétra faciletnent le dessein de 
l’ennemi; et, loin d’accepter sa proposition, il lui 
répondit qu’il ne consentirait à une trêve , qu’à la 
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condition que l’armée autrichienne se retirerait der- 
rière le Mayn , tandis que l’armée française se porte- 
rait sur la Lahn , et que la forteresse d’Ehrenbreitstein 
serait remise aux Français. Les deux généraux ne 
s’étant pas accordés sur ce point , ils se préparèrent à 
combattre. La bataille de Neuwied s’engagea le 18 
avril , dès huit heures du matin , et fut gagnée par 
les Français. Le centre de l’armée autrichienne fit 
une résistance opiniâtre près d’Hedersdorf, mais les 
Français tournèrent et enlevèrent cette position ; le 
général Ney contribua puissamment à ce succès par sa 
valeur et son habileté. Cette journée coûta aux Autri- 
chiens près de six mille hommes tués , blessés ou faits 
prisonniers , sept drapeaux , vingt-sept pièces d’artil- 
lerie , et une immense quantité de chariots et bagages. 
Hoche développa dans cette circonstance de grands 
talens ; son infatigable activité semblait le porter à la 

* *ï 

fois sur tous les points pour exalter l’enthousiasme 
du soldat, et veiller à l’ensemble des mouvemens de 
l’armée. Werneek se retira , avec les débris de son 
armée sur INeukirchen. L’armée française prit posi- 
lion , sa droite en avant de Montabaur , sa gauche à 
Altenkirchen. Dès le ig , Hoche présenta de nouveau 
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le combat aux Autrichiens , qui se retirèrent précipi- 
tamment. Leur réserve marchait sur Limbourg, lors- 
qu’elle apprit que les Français étaient déjà en pos- 
session de cette ville. Le 20 avril , le général Lefebvre 
y passa la Lahn. Il se porta en avant , tandis que 
Hoche s’avançait sur Neukirchen pour attaquer le gé- 
néral Werneck; mais celui-ci était déjà en retraite. 
Le général Ney atteignit l’arrière-garde des ennemis , 
et la força de se retirer au plus vite sur Wetzlar : 
battus de nouveau près de Flersbach et mis en dé- 
sordre , on leur prit cinq cents hommes , la plus 
grande partie de leurs chariots et bagages ; la nuit 
seule favorisa leur retraite sur Alarden. Werneck , 
craignant d’être prévenu par les Français sur le Mayn, 
abandonna les rives de la Lahn , et réunit scs divi- 
sions à Muntzenberg. C’était en effet l’intention du 
général Hoche d’arriver avant lui à F rancfort. Le 2 1 , 
il fit marcher en toute hâte les divisions Lefebvre et 
Lemoine sur cette ville , tandis que celle de Grenier 
s’avançait par Wetzlar, et que lui-même, avec l’aile 
gauche et le gros de la cavalerie , poursuivrait l’en- 
nemi sur la Haute- Lahn. Le général Ney venait de 
disperser une partie de l’arrière-garde du corps d’Els- 
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nitz , de lui prendre quatre cents hommes et deux 
pièces de canon ; un moment après, il s’avança trop 
dans une charge à la tête d’un escadron , son cheval 
s’abattit dans un ravin , et il fut fait prisonnier. Ho- 
che , très-sensible à cette perte , redemanda vaine- 
ment à Werneck de lui renvoyer le général Ney. 

Après divers autres combats , dans lesquels les 
Français demeurèrent vainqueurs , ils arrivèrent sur 
les rives du Mayn , dont tous les ponts avaient été 
rompus par les Autrichiens 5 on s’occupait à les ré- 
parer. Les chasseurs , après avoir passé la rivière à 
la nage , et enfoncé plusieurs corps de cavalerie d’é- 
lite , entraient déjà pêle-mêle avec eux dans Francfort, 
lorsque le colonel Milius, qui commandait dans cette 
ville pour les Autrichiens , vint au-devant du général 

Lefebvre, prêt à y entrer; il était accompagné d’un 

t # 

courrier porteur des préliminaires de paix , signés à 
JLeoben. 

Lefebvre fit prendre position à ses troupes ; et les 
généraux Hoche et Werneck, promptement instruits 
de cet événement , donnèrent mutuellement des or- 
dres pour la cessation de tontes les hostilités ; il fut 
convenu entre eux que la ligne de démarcation pour les 
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deux armées serait le cours de la Nidda. Hoche, encore 
affligé des obstacles que la fortune avait opposés à son 
expédition d’Irlande, plein de l’espoir de soutenir un 
glorieux parallèle avec Bonaparte , vit sans doute avec 
regret échapper de ses mains l’occasion d’un succès 
digne de nos triomphes d’Italie. L’armée de Rhin et 
Moselle , restée sous les ordres de Moreau , et forte 
de soixante mille hommes , ne put commencer son 
mouvement pour le passage du Rhin àKehl , que dans 
la nuit du ig au 20 avril; le général Starray comman- 
dait l’armée autrichienne qui nous était opposée. Ses 
forces étaient de beaucoup inférieures aux nôtres ^ 
ipais il pouvait être en peu de temps soutenu par 
le corps d’armée du général Latour, qui se tenait 
sur le Haut-Rhin; et les Français, pour reprendre 

l’offensive , étaient obligés de forcer le passage de ce 

• 

fleuve. Les dispositions pour ce passage avaient été si 
bien prises, et les soldats français développèrent tant 
de courage et de persévérance dans l’exécution , que 
le succès fut complet. Dès le 20 , l’ennemi avait été 
chassé de Honau et battu à Diersheim , où le combat 
avait été très-acharné, Cependant Starray employa 
la nuit du so au 21 à rassembler ses troupes, et se 
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porta de nouveau sur Diersheim et Honau. Les Fran- 
çais furent d’abord contraints d’évacuer ce dernier 
village j mais , secourus par deux demi-brigades , ils le 
* reprirent presque aussitôt. L’attaque sur Diersheim fut 
beaucoup plus sanglante; les ennemis marchant au 
pas de charge , et soutenus par un feu terrible , espé- 
raient enlever le village , lorsque le corps de Davoust, 
attaquant audacieusement à son tour sur un autre 
point de leur ligne , vint l^T prendre en flanc ; les 
Autrichiens ayant aussi reçu des secours, il s’en- 
gagea un combat acharné qui se changea en une 

mêlée épouvantable. Une charge de quelques esca- 

• 

drons français, faite avec une grande vigueur, décida 
la victoire en notre faveur. Les Autrichiens rentrèrent 
dans leurs positions. 

Moreau etVandamme eurent leurs ehevaux tués 
sons eux dans cette action. Le général en chef autrichien 
Starray fut blessé , ainsi qu’un autre général. Mo- 
reau eût tiré un plus grand parti de cette victoire , 
s’d eût eu alors le gros de sa cavalerie ; mais elle nîar- 
riva que sur le soir. Le général en chef fit aussitôt ses 
dispositions pour la poursuite de l’ennemi ; notre ré- 
serve atteignit son arrière-garde au village de Gries- 
hem. Le régiment d’Alton y ftit chargé et enveloppé ; 
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son colonel fît mettre bas les armes à sa troupe , et 
remit son épée et ses drapeaux au colonel Roget , qui 
commandait la brigade française. La retraite des Au- 
trichiens ne fut plus, de ce moment, qu’une déroute. , 
Offenburg ouvrit ses portes , et Vandamme s’avança 
jusqu’au-delà de Gengenbach. Le général O’Rclly cher- 
chant à rallier les fuyards , fut fait prisonnier. Le gé- 
néral Dufour s’avança sur Kehl ; sa cavalerie passa la 
Rintzig à gué. Le cooffeandant de Kehl , sommé 
par nous , capitula , et se rendit prisonnier avec sa 
troupe. L’occupation de ce poste donna au général 
Moreau toutes les facilités nécessaires pour rétablir 
le pôiit de bateaux qui communique de Kehl à 
Strasbourg; les travaux furent promptement achevés. 

Les Autrichiens perdirent , dans cette journée, de 4 à 
5 mille hommes, tués, blessés ou prisonniers , parmi 
lesquels beaucoup d’officiers supérieurs. La perte des 
Français fut de i5oo hommes morts ou blessés; parmi 
ces derniers les généraux Desaix, Duhesme et Jordy. 
L’armée française bivouacpia dans la position où ejle 
se trouvait à la nuit, entre Kehl et Freystadt. Le 2 a 
au matin , elle se mit à la poursuite de l’ennemi, qui 
fut chassé jusqu’à Liechtenau. Le a3 , Moreau se dis- 
posait à continuer sa marche ; en même temps Latour 
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s’avancait sur Rastadt avec dix-huit mille hommes , 
pour se réunir à Starray et tenter le sort d’une ba- 
taille , lorsque Moreau reçut un parlementaire accom- 
pagné d’un courrier venant de l’armée d’Italie , qui 
lui apportait la nouvelle de la signature des prélimi- 
naires de paix» à Leoben. Les hostilités furent suspen- 
dues sur tous les points , et l’armée française garda 
les positions qu’elle •ccupait avant l’arrivée du cour- 
rier , entre Ettenheim et Liechtenau. 

A peine les préliminaires de paix venaient d’être si- 
gnés, qu’une insurrection que le sénat de Venise voulut 
réprimer par la force, des crimes et desattentats com- 
mis par les ordres du gouvernement contre des Fran- 
çais malades ou blessés dans les hôpitaux, et enfin une 
insurrection populaire qui nous fit appeler comme * 
des libérateurs dans Venise par les patriciens ef- 
frayés , précipitèrent l’heure fatale de cette répu- 
blique rayée , à Leoben , du nombre des puissances. 

La paix définitive entre la France et l’Autriche ne fut 
signéequelei7 octobre 1797 à Campo-Formio. La te- 
neur du premier article de ce traité, qui promettait, selon 
la formule d’usage , une paix invariable et perpétuelle 
entre sa majesté l’empereut des Romains, roi de Hongrie 
et de Bohême , et la république française , était la re- 
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• connaissance la plus formelle que celle-ci pût obtenir 
de son existence politique. Les autres articles con- 
tenaient en substance la renonciation de l’Autriche 
en faveur de la France, aux provinces de la Belgique ; 
la reconnaissance de la république Cisalpine , formée 
de la ci-devant Lombardie et de plusieurs parties 
des provinces de terre ferme de la république de 
Venise , ainsi que des légations «le Ferrare , Bologne 
et la Romagne. 

L’Autriche abandonnait encore à la France les îles 

\ 

que possédait la république de Venise dans la mer 
Adriatique. La France , de son côté, consentait à ce 
que l’Autricbe prît possession de la ville de Venise, 
de l’Istrie , de la Dalmatie et des bouches du Cattaro. 
Des articles secrets , non moins importans, garantis- 
saient à la France la limite du Rhin. Les avantages que 
ce traité lui procurait étaient une compensation des 
accroissemens de territoire , que l’Autricbe avait reçus 
par le partage de la Pologne ; ainsi ils satisfaisaient 
à la fois la justice et la politique , et terminaient glo- 
rieusement la guerre, que la France avait soutenue 
pour établir sa liberté et garantir son indépendante. 

• Dans l’intervalle de l’armistice à la conclusion de 
la paix avec l’Autriche , on vit éclater le célèbre 
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événement du 18 fructidor, révolution du directoire 
et des conseils contre une partie de leurs membres , 
accusés de chercher à rétablir la monarchie au mépris 
de leur serment. Cet événement porta un coup fu- 
neste à la constitution de l’an 5 ; personne ne s’a- 
perçut que la cause du mal venait de l’absence d’un 
ressort essentiel dans la machine politique. Pichegru 
fut manifestement convaincu de trames avec les émi- 
grés , et Moreau vit altérer sa gloire par une dénon- 
ciation contre son ancien général , dénonciation tar- 
dive , suspecte même aux yeux du gouvernement , 
dont elle essayait de prévenir les soupçons. 

La mort du général Hoche à son quartier-général 
de Wetzlar suivit de près la journée du 18 fructidor , 
à laquelle il avait coopéré par l’envoi des troupes en- 
trées dans Paris ; on a soupçonné des causes extraor- 
dinaires à la mort de ce général. 

Les conseils décrétèrent qu’il lui serait fait une 
pompe funèbre aux frais de l’état : cette cérémonie 
eut tous les caractères d’une cérémonie antique et 
d’un triomphe décerné à un héros regretté par 
la patrie. La fête donnée peu de temps après par le 
directoire à Bonaparte , qui se présentait l’olive à la 
main , n’eut rien d’une solemnité nationale , et ne 
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dut pas satisÊiire le général qui avait obtenu les 
applaudissemens de toute l’Italie, ivre de joie à l’aspect 
de son libérateur. * 

Depuis le traité de Campo-Formio, l’Angleterre con- 
tinuait seule les hostilités contre la France : croyant 
cependant nécessaire de manifester encore le désir 
de la paix , elle avait ouvert , vers le 18 fructidor , 
de nouvelles négociations à Lille. L’issue de cette 
journée trompa sans doute ses espérances , et son 
négociateur, auquel on soupçonna un tout autre motif 
que celui de la paix , n’ayant pas justifié des pleins 
pouvoirs dont il se disait porteur , ne tarda pas 
à être congédié ; tout espoir d’accommodement s’éva- 
nouit. Aussitôt la rupture des conférences , le direc- 
toire ordonna la formation d’une armée d’Angle- 
terre, qui dut se rassembler sur les côtes de la Manche j 
il en confia le commandement à Bonaparte. En même 
temps une proclamation annonça au peuple français 
que les années françaises allaient chercher , au sein 
de l’Angleterre , la paix générale de l’Europe. Mais 
de nouveaux troubles , survenus dans le voisinage 
de la France , appelèrent l’attention de son gouver- 
nement , qui crut devoir y intervenir. Les habitans du 
pays de Yaud, depuis long-temps sujets de l’autorité des 
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cantons de Berne etde Fribourg, crurent apparemment 
le moment favorable pour secouer cet humiliant 
asservissement ; ils demandèrent à former un canton 
séparé , menaçant , en cas de refus , de recourir à l’au- 
torité du gouvernement français ; ils se fondaient 
à ce sujet sur d’anciens traités qui avaient garanti leur 
liberté. Le 28 novembre 1797 , le directoire de 
France prit un arrêté par lequel il chargeait le mi- 
nistre de la république près les cantons helvétiques 
de déclarer aux gouvernemens de Berne et Fribourg , 
qu’ils répondraient personnellement de la sûreté in- 
dividuelle et des propriétés des habitans du pays de 
Vaud , qui auraient cru, devoir réclamer l’intervention 
de la France pôur l’exécution d’anciens traités. 

Cependant les sénats de Berne et de Fribourg fai- 
saient des dispositions pour soumettre lesYaudois, et, 
de son côté , le directoire envoyait des troupes pour 
soutenir ce peuple. La présence d£ nos soldats suffit 
pour opérer l’insurrection soudaine de tout le pays de 
Yaud , qui déclara solennellement son indépendance. 
Les troupes des cantons se retirèrent sur la sommation 
que leur en fît le général Ménard , qui cependant ne 
dépassa pas alors les limites du nouveau canton , se 
bornant à protéger son indépendance. 
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L’éloignement de Bonaparte de l’Italie parut aux 
ennemis de la France une occasion favorable d’exci- 
ter de nouveaux troubles dans le midi de cette con- 
trée , pour lui enlever la prépondérance et la con- 
sidération que scs victoires lui avaient obtenues. 
Déjà le roi de Naples commençait à violer ouver- 
tement les conditions du traité qu’il avait conclu 
avec la république , en recevant dans ses ports 
les vaisseaux de la Grande-Bretagne , lorsque le 
pape lui - même , à l’instigation de cette cour , et 
sur la promesse d’être puissamment secouru , se 
laissa entraîner dans les mêmes transgressions par 
rapport au traité de Tolentino. Des trames s’ourdis- 
saient à Rome contre les Français. Un mouvement 
séditieux et violent éclata le 27 novembre 1797. Le 
28 , il mit en grand péril les jours de Joseph Bona- 
parte , ambassadeur de la république française j 
le général Duphçt fut assassiné. Joseph fut obligé 
d’employer contre le gouvernement pontifical les me- 
naces les plus terribles pour obtenir son passeport , 
et quitter un pays où le droit des gens était aussi 
lâchement violé. Il se retira en Toscane. Le gouver- 
nement de la république rejeta les excuses qui lui 
furent faites au nom de Sa Sainteté , et se décida 
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à porter la guerre dans ses états , et à tirer une ven- 
geance éclatante de l’outrage fait à la nation. Les 
ministres de Sa Sainteté réclamèrent en vain auprès 
de la cour de Naples les secours qui leur avaient 
été promis. Le général Berthier, à la tête d’un corps 
d’armée, ne tarda pas à entrer dans les états du Saint- 
Siège. Le 10 janvier 1798, ses troupes étaient sous 
les murs de Rome , et prirent possession du châ- 
teau de Saint-Ange. Ses instructions portaient qu’il 
se servirait de son influence pour engager les habitans 
de Rome à se constituer en république. Les habitans 
concoururent d’eux-roêmes au rétablissement du sou- 
vernement qui avait fait la gloire de l’ancienne Rome. 
Les fondateurs de la nouvelle république s’empres- 
sèrent d’informer le général Berthier de son érection t 
l’invitèrent à faire au plutôt son entrée dans la ville , 
et à les aider de son appui. L’entrée du lieutenant 
de Bonaparte eut une pompe extraordinaire. Le 
lendemain , on rendit des actions de grâces à Dieu 
dans toutes les églises de la capitale; le Je Deum 
fut chanté dans la basilique de Saint-Pierre : qua- 
torze cardinaux y officièrent. Le pape , résigné à sa 
disgrâce , demanda au général Berthier et obtint 

la permission de se retirer en Toscane ; il quitta son 
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palais le 20 février , et se retira dans une cellule obs- 
cure de la Chartreuse de Pise. La révolution , opérée 
à Rome , s’étendit promptement dans tous les états 
du pape j mais la religion catholique , apostolique 
et romaine fut maintenue , ainsi que l’autorité spiri- 
tuelle du Saint Père. 

Le général Berthier pritet fit mettre à exécution deux 
arrêtés importans : par le premier , le droit d’asile 
dans les églises , pour les criminels , fut aboli -, par le 
second , tous les émigrés français furent obligés de 
quitter Rome et le territoire de cette nouvelle répu- 
blique ; leurs biens furent saisis pour être vendus au 
profit de l’Etat. Le a3 février , Rome entière assista à ' 
une cérémonie funèbre en l’honneur du général Du- 
phot, et son urne cinéraire fut déposée au Capitole. 

Nous avons laissé la confédération helvétique dans 
une situation fort embarrassante 3 elle le devint bien 
davantage par les réclamations de tous les autres su- 
jets des cantons , pour obtenir leur part dans l’exer- 
cice de la souveraineté , à l’exemple des habitans du 
canton de Yaud. Quoique la Suisse, et surtout le 
canton de Berne, eussent des torts graves envers la 
république; quoiqu’un grand nombre de ses habi- 
tans , opprimés par une aristocratie tyrannique , appe- 
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lassent les Français à leur secours , nous voudrions 
pouvoir effacer l’expédition de Brune et de Schawem- 
fcourg du récit de nos exploits militaires. Le premier 
de ces généraux , animé de sentimens populaires , mit 
en usage la modération et des ménagemens infinis 
pour éviter l’effusion du sang ; mais la Suisse n’en 
fut pas moins le théâtre d’une guerre que des Fran- 
çais libres né devaient jamais faire. 11 fallut encore 
réprimer diverses insurrections qui avaient éclaté dans 
le Valais et le pays des Grisons. On eut enfin le 
bonheur de rendre la paix à la Suisse, quoique les 
partisans de l’ancien système fédératif fussent très- 
nombreux. 

Les opérations maritimes de cette époque ne fu- 
rent heureuses ni pour%ous ni pour nos alliés. L’a- 
mirai Cordova , à la tête de vingt-sept vaisseaux de 
ligne, perdit une bataille navale sous le cap Saint- 
Yincent. Le projet d’une invasion en Irlande , celui 
de secourir Tippoo-Saïb dans l’Inde, avortèrent par 
suite des divisions survenues entre le Directoire et le 
Corps-Législatif. L’Angleterre était dans les plus vives 
alarmes lorsque déjà nous désarmions notre flotte. 
L’amiral Devvinter , qui avait dû partir avec notre 

escadre , fut obligé de débarquer ses troupes et de 

20. 
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sortir du Texel pour aller à la rencontre de l'amiral 
Duncan ; il combattit vaillamment , fut mal secondé 
par les capitaines de son escadre , perdit neuf vais* 
seaux, et tomba au pouvoir des Anglais. Quelque 
temps après ces événemens , le gouvernement de cette 
nation parvint à apaiser une insurrection qui avait ga- 
gné toute la flotte dans les ports de la Grande-Bretagne. 

Les corsaires français continuèrent de se signaler 
et causèrent beaucoup de dommages au commerce de 
l’Angleterre. Le capitaine Yandezande, étant à la dé- 
couverte dans le Nord avec le Prodige , bâtiment de 
Dunkerque, armé de quatorze canons et monté de 
quatre-vingts hommes , parvint , après un combat de 
deux jours , à battre et à prendre en partie un convoi 
de sept bâtimens ennemis arn^s en guerre, et ayant 
plus de quarante canons. 

La flotte de Toulon , aux ordres de l’amiral Brueys, 
plus heureuse que celle de Brest , porta sans obs- 
tacle les autorités civiles et militaires dans les îles 
Ioniennes , cédées à la France par le traité de Campo- 
Formio. 

Des marins français, qui se trouvaient en très-petit 
nombre à l’ile de Ténérife , en juillet, eurent la 
gloire de contribuer en grande partie au salut de 
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cette colonie , que le célèbre Nelson vint attaquer avec 
des forces considérables. La résistance des Français et 
des Espagnols réunis fut si vive, que , sans la condes- 
cendance inconcevable du commandant espagnol , 
Nelson était pris ou obligé de fuir. 

Huit autres marins échappés deux -fois des prisons 
de l’Angleterre , sont repris et mis à bord d’un vais- 
seau , pour être déportés à Botany-Bay avec un grand 
nombre de condamnés. Ce vaisseau avait un équipage 
de vingt-six homme* et une garnison de cinquante- 
huit soldats bien armés. Les Français , aidés de trois 
Allemands et d’un Espagnol , s’emparent du vaisseau 
pendant la nuit, et le conduisent à Monte-Video. 

Dès le commencement de 1798 , le gouverne- 
ment ordonna de nombreuses constructions de ba- 
teaux et de péniches dans tous les ports de la Manche 
et dans les rivières qui y aboutissent , pour opérei* la 
descente en Angleterre. On a traité cette entreprise 
de chimérique; cependant le mouvement prodigieux 
que nos préparatifs ont excités en Angleterre , l’ar- 
mement de toute la population , les précautions ex-> 
cessives prises sur tous les points de la côte pour se 
garantir d’une invasion , prouvent suffisamment que 
le gouvernement ennemi était loin de regarder le 
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succès de l’expédition comme impossible. Les An- 
glais , qui voyaient avec peine que par les canaux de la 
Hollande et des Pays-Bas les kàtimens destinés à faire 
partie de l’expédition se rendissent à Dunkerque à 
mesure de leur construction , projetèrent une expédi- 
tion pour nous enlever cette ressource et brûler tout 
ce qui se trouverait dans les canaux. Le ig mai , 
une flottille de quarante bâtimens , ayant à bord trois 
mille hommes de troupes d’élite en opéra le débar- 
quement sur la côte d’Ostende, 'espérant s’emparer 
de cette place et de celles qui l’avoisinent , attendu 
le petit nombre de Français chargés de les défen- 
dre. Le brave Muscar , commandant de la place , qui 
avait à peine quatre cents hommes , fit une si belle 
défense, qu’il obligea les Anglais à se retirer dans 
les Dunes , pour y attendre que l’état de la mer leur * 

pertnît de se rembarquer. De simples détachemens 
français , quatre cents hommes au plus, accourus des 
environs et réunis sous le commandement de Relier , 
firent de si bonnes dispositions , et attaquèrent les 
Anglais avec tant d’intrépidité , qu’ils les contraigni- 
rent à mettre bas les armes au nombre de dix-huit 
cents hommes , après avoir perdu leur général d’artil- 
lerje , plus de deux cents hommes tués ou blessés ; au 
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nombre de ces derniers se trouvait le général Coote, 
qui commandait les troupes débarquées. 

Dans les mers de l’Inde , la petite escadre de l’ami- 
ral Sercey continuait de protéger avec succès les pa- 
rages des îles appartenant à la république et aux Hol- 
landais ses alliés ; mais le général deMalartic, comman- 
dant à l’Ile-de-France, et l’assemblée coloniale, four- 
nirent aux Anglais, par une imprudence qui fit con- 
naître les démarches de Tippoo-Saïb auprès du gou- 
vernement français , l’occasion de reprendre les armes 
et d’accabler ce prince ; Tippoo-Saïb proposait de 
réunir aux secours que la France lui enverrait trente 
mille cavaliers et quarante mille hommes d’infanterie. 11 
est triste d’être obligé de faire mention de la scission 
totale des îles de France et de la Réunion avec la Mé- 
tropole : scission causée par l’appréhension de voir met- 
tre à exécution dans ces colonies l’article de la constitu- 
tion sur la liberté générale. L’assemblée coloniale, d’ac- 
cord avec M. de Malartic , avait fait passer précédem- 
ment à Java mille hommes de troupes environ qui 
avaient été envoyées avec les commissaires du gou- 
vernement , et qui auraient pu du moins rendre de 
grands services si on les eût confiés à Tippoo ; mais ils 
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portaient ombrage à la colonie, et, sous le prétexte 
de secourir un allié , elle ne voulait que s’en débarras-* 
ser. Cette assemblée ne s’en tint pas à cette mesure ; 
elle arrêta que ce qui restait des anciens régimens,* 
et ils étaient en très-petit nombre , serait embarqué 
pour la F rance. Les grenadiers , persuadés , qu’on 
voulait se défaire d’eux comme de leurs camarades , 
s’insurgèrent et refusèrent d’obéir; ils cédèrent ce- 
pendant aux ordres de M. de Maladie, et sem- 
barquèrent , le 25 avril, à bord de la frégate la 
Seine. Depuis cette journée , la colonie ne fut plus 
gouvernée que par elle-même , ni défendue que par 
ses milices , et se montra comme indépendante de la 
Métropole. 

Dans nos colonies de l’Amérique , les affaires de la 
république reçurent quelque amélioration. Aux An- 
tilles elle ne possédait guères, il est vrai , que la Gua- 
deloupe et quelques-unes de ses dépendances ; mais à 
Saint-Domingue, les soins de Santhonax , aidé de Tous- 
saint-Louverture et du général Desfourneaux, avaient 
ramené la tranquillité dans la colonie , gt la bataille de 
la Valion , gagnée sur le chef noir Jean-François , qui 
était à la solde de 1? Angleterre , avait remis les Français 
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en possession des plus beaux quartiers de Pile. Ce fut 
vers la fin de 1797 , que se termina la mission du 
député Santhonax. Il retourna en France à cette 
époque , et vint reprendre ses fonctions de membre 
du conseil des cinq -cents. Toussaint-Louverture , qui 
avait fait nommer Santhonax pour se débarrasser de 
lui , contraignit ce commissaire, par les protestations 
d’un respect menaçant, à sortir de la colonie. Tous- 
saint-Louverture renvoya bientôt après le général 
Hédouville ; il marchait au pouvoir suprême. 

L’Angleterre était toujours sons les armes. Dès le 
mois d’octobre 1797 , le Directoire avait publié une 
proclamation menaçante contre cette puissance ; tous 
les regards s’étaient portés vers les côtes de la Man- 
che. Une activité extrême régnait dans tous les ports 

# 

de la république j mais c’était à Toulon que se fai- 
saient les grands préparatifs 5 c’est de cette ville que 
devait partir l’expédition extraordinaire qui trompa 
tous les calculs du gouvernement anglais , tant le secret 
fut religieusement gardé en France. 

Bonaparte , arrivé à Toulon , répandit l’allégresse 
et l’espérance parmi les troupes de l'expédition. Gé- 
néraux , officiers et soldats , tous brûlaient du désir 
de cueillir de nouveaux lauriers sous un chef déjà 
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environné des prestiges de la gloire. L’armée de terre 
s’élevait à trente-six mille hommes : elle avait pour 
chefs les généraux Berthier , Caffarelli-Dufalga , Dom- 
martiu , Kléber , Desaix , Reynier , Bon , Dugua , 
Menou, Vaubois,Dumuy, Dumas, Larçnes, Lanusse, 
Verdier , Murat, Damas, Vial , Rampon , Mireur, 
Davoust, Leclerc, Zayonscheck. L’armée navale était 
de dix-mille hommes ; elle était commandée par le - 
vice-amiral Brucys qui avait sous ses ordres les contre- 
amiraux Villeneuve , Blanquet-Duchayla , Decrès et 
le chef de division Ganteaume. La flotte se composait 
de treize vaisseaux de ligne avec un grand nombre 
de petits bâlimens de guerre et de quatre cents bâ- 
timens de transport. Le 19 mai 1798 , Bonaparte 
appareilla de Toulon au bruit répété du canon des 
batteries de la ville et de tous les vaisseaux de 
ligue. 

Le g juin , il arriva devant Malte , et s’en empara 
au nom de la république françâise. Après avoir réglé 
le gouvernement de l’ile , et y avoir laissé quatre mille 
hommes des troupes de l’expédition sous le com- 
mandement du général Vaubois, il continua sa route, 
etarriva en vue d’Alexandrie, le 1" juillet, au bout de 
quarante- trois jours de traversée , sans avoir éprouvé 
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aucun accident. Aussitôt il ordonna le débarquement, 
dans la crainte d’être troublé dans cette opération 
par l’amiral Nelson , qui était à sa poursuite avec une 
escadre composée de treize vaisseaux de ligne. A peine 
quelques troupes furent-elles débarquées , que Bo- 
naparte se mit à leur tête , et s’avança vers Alexan- 
drie, qui lui ferma ses portes. Les Français escala- 
dèrent les remparts , et se rendirent maîtres de la 
ville. Le général en chef s’occupa d’abord à captiver 
la bienveillance des habitans , en promettant du res- 
pect pour la région musulmane , et la destruction des 
beys , oppresseurs du pays. Il conserva le comman- 
dant turc , en le mettant sous les ordres du général 
Kléber , et se prépara à soumettre le Kaire. L’armée 
navale eut ordre d’aller mouiller dans la rade d’Abou- 
kir, Menou marcha sur Rosette, et Bonaparte prit le 
chemin du désert, en longcantlc canald’ Alexandrie: une 
flottille, sous les ordres du commandant Perrée, devait, 
remontant le Nil , soutenir les opérations de l’armée 
de terre. Mourad-Bey , le plus puissant des princes de 
l’Egypte , attendait, avec six mille Mameloucks à che- 
val , les Français aux pyramides de Gizeh,prèsdu 
Kaire. Bonaparte aperçut ces monumcnsle22 juillet- 
ianiiné du plus noble enthousiasme , il les salua 
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au milieu d’un groupe nombreux de ses soldats , aux- 
quels il adressa ces paroles sublimes : « Soldats , 
» vous allez combattre aujourd’hui les dominateurs 
» de l’Egypte ; songez que , du haut de ces monu- 
» mens , quarante siècles vous contemplent ». Aus- 
sitôt il rangea son armée en ordre de bataille (*). Les 
Mameloucks , sortant de leurs retranebemens , atta- 
quèrent les premiers ; ils se battirent a#ec un achar- 
nement sans exemple , et furent vaincus. Mourad- 
Bey , voyant toutes ses attaques inutiles et la perte 
considérable de ses troupes , se retira vers la haute 
Egypte, laissant les Français maîtres du champ de ba- 
taille et d’un'butin immense. La perte des Français ne 
s’éleva pas à plus de quarante hommes tués et de cent 
vingt blessés; mais celle des Mameloucks surpassait trois 
mille hommes. Le pacha du Kaire, nommé Seid-Abou- 
Beker, s’enfuit aveclbrahini-Beyj et la populace, n’étant 
plus retenue par aucun frein , se livra à tous les excès 
du pillage et de la dévastation. Deux cents soldats , en- 
voyés pour prendre possession d’une ville de trois cent 
mille âmes , y pénétrèrent la nuit sans rencontrer un 
seul habitant dans les rues, tant la bataille des Pyra- 

t 

(*} Bataille des Pyramides , 21 juillet 1798. Desaix , Reynier, Rainpon , 
Marinent , Doisenne. 
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tliîdes avait imprimé de terreur. Le a5 juillet , Bona- 
parte fit son entrée dans la capitale de l’Egypte, au 
milieu d’un concours immense des habitans , étonnés 
de voir ces audacieux étrangers s’avancer lentement 
avec un air de modération et de gaieté qui faisait 
contraste avec la marche menaçante et rapide de 
leurs anciens dominateurs. Le générai en chef donna 
ses premiers soins à l’administration du pays déjà 
conquis. Il forma un divan de sept personnes, char- 
gées de maintenir la tranquillité publique , et de 
veiller à la police dans la capitale. 11 annonça cette 
mesure aux habitans par une proclamation , dans la- 
quelle il louait leur prudence de n’avoir pas pris les 
armes contre les Français. Les troupes, après quel- 
ques momens de repos , se dirigèrent sur plusieurs 
points ; le général Yial fut envoyé à Damiette ; le gé- 
néral Zayonscheck dans la province de Menoufich - 
Murat et Leclerc dans la direction de Belbeïs, à la 
poursuite du bey Ibrahim. Mais ce prince paraissant 
vouloir tenir la campagne , Bonaparte réunit sur ce 
point un corps d’armée dont il prit le commande- 
ment, et marcha sur Belbeïs et Salahieh. Ibrahim ayant 
fui de nouveau après nous avoir livré un combat ter- 
rible de cavaleri! , où la victoire nous fut encore fi- 
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dèle , le général en chef abandonna la poursuite de cé 
bey , qui entraînait avec lui le pacha d’Egypte , et se 
mit en marche pour retourner au Kaire. Près du vil- 
lage de Korain , un aide-de-camp de Kléber , venant 
d’Alexandrie , lui remit la relation du désastreux 
combat d’Aboukir. Bonaparte la parcourut sans pa- 
raître ému , et communiqua la funeste nouvelle à son 
armée, avec un calme et un ton d’inspiré qui écartè- 
rent toute pensée sinistre de l’imagination des Fran- 
çais. Notre défaite était affreuse , mais non pas sans 
gloire : nos vaisseaux démâtés et rasés avaient opposé 
lapins héroïque résistance à l’ennemi. L’a mirai Brueys, 
déjà blessé et coupé en deux par un boulet, ne vou- 
lut pas quitter le commandement , et s’écria : « U» 
amiral français doit mourir sur son banc. «Il expira 
un quart d’heure après. Cette belle mort honore sa 
mémoire; mais elle ne dut pas le consoler de la faute 
qu’il avait faite en désobéissant aux ordres de Bona- 
parte dont l’exécution aurait prévenu la perte de 
notre flotte. Casablanca , capitaine de pavillon , 
tomba mort auprès de l’amiral; son fils, âgé de dix 
ans , voyant le vaisseau embrasé , lie le capitaine à 
un tronçon de mât et se précipite avec lui dans la 
mer. Peut-être cet enfant aurait-il sauvé le corps de 
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son père ; mais le vaisseau , prenant feu à la sainte- 
barbe , sauta avec une explosion épouvantable , et 
ensevelit sous ses débris les malheureuses victimes. 
Le contre - amiral Duchayla et le capitaine Petil- 
Thouars poussèrent le courage et la présence d’es- 
prit jusqu’au sublime de la vertu militaire. Les équi- 
pages se montrèrent dignes d’avoir de semblables 
chefs ; et, suivant les apparences , ils auraient vaincu 
si l’amiral ne les eût pas placés dans une position qui 
donnait tons les avantages à l’ennemi. Les Anglais 
eurent une grande partie de leurs vaisseaux fort mal- 
traités , et furent contraints d’aller se radouber dans 
les ports de Sicile; ils comptèrent mille Hommes tués 
et dix-huit cents blessés ; Nelson lui-même fut frappé 
à la tête dans le fort du combat. Ceux des vaisseaux 
anglais qui avaient le moins souffert , s’approchèrent 
d’Alexandrie et en Moquèrent le port. 

Bonaparte, de retour au Kaire, redoubla de soins 
pour donner une organisation forte à l’Egypte , et dé- 
truire la funeste impressfbn que notre désastre pou- 
vait produire sur l’esprit des liahitans. Il suivait les 
détails des opérations militaires de ses généraux , et 
entamait des négociations avec le schérif de la Mec- 
que et le pacha de Saint-Jean d’Acre en Syrie. En 
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possession de tous les postes importons de la Basse- 
Egypte, il pouvait espérer de se rendre bientôt maître 
du pays entier •, mais , pour mieux assurer sa con- 
quête, Bonaparte ne négligeait aucun moyen *de ga- 
gner l’esprit du peuple. 11 fit célébrer plusieurs fêtes 
avec une grande solemnité et à des intervalles très- 
rapprochés. La première eut lieu à l’occasion du dé- 
bordement périodique du Nil et de l’arrivée des eaux 
de ce fleuve au Kaire le 18 août; deux jours après, 
on célébra la fête de Mahomet ; elle dura quatre jours, 
pendant lesquels des visites furent faites et des repas 
donnés avec le faste oriental. La fête de la fondation 
de la république française fut aussi célébrée au Kaire 
le 1 . er vendémiaire an 7. 

Le vainqueur de l’Egypte ne perdait pas de vue les 
sciences et les arts*, le 21 août , il décréta la forma- 
tion d’un Institut , destiné à s’occuper de la* propaga- 
tion des lumières en Egypte , et le composa des sa- 
vans et des artistes qu’il avait amenés avec lui de 
France. 

Cependant Mourad-Bey , réfugié dans l’Egypte su- 
périeure , rassemblait des troupes , et avait son quar- 
tier-général à Behneseh. Dès le 2 3 août , le général 

Desaix 
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Desaix reraonla le Nil sur des bâtiraens de transport 
égyptiens , et surprit les Matneloucks dans ce village. 
Ceux-ci abandonnèrent leur position , et redescendi- 
rent vers la province de Faïoum. Assan-Bev, qui com- 
mandait la flottille, remonta le Nil jusqu’à Siout , et 
alla rejoindre Mourad dans le Faïoum à Sédiman , où 
celui-ci avait réuni toutes ses resscrurces, tous les 
Arabes de son parti et cinq mille chevaux. La bataille 
de Sédiman, gagnée par nous , mit dans un nouveau 
jour l’intrépidité des Matneloucks, les talens du géné- 
ral Desaix , le courage et le sang-froid du général 
Friant, et l’étonnante supériorité des Français. La 
province de Faïoum devint notre conquête depuis 
cette journée. Mourad-Bey, n’osant plus attaquer les 
Français en bataille rangée , résolut de les harceler 
dans leurs marches , et de ne jamais s’approcher assez 
près pour être forcé de livrer un combat désavanta- 
geux ; cette tactique , qui était celle des Arabes, lit 
éprouver aux Français des pertes plus grandes que cel- 
les qu’ils eussent éprouvéesdans des combats réguliers. 

Pendant que Desaix obtenait ces succès remarqua- 
bles dans la Haute-Egypte , le général Menou, accom- 
pagné du général Marmont, visitait la province de 

Rosçtte avee des savans et des artistes de l’Institut 

ai 
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égyptien ; le général Vial parcourait de meme tes prÜ J 
vinces de Damiette ; le général Verdier prenait pos- 
session de la prov ince deMansourah j le général Murat 
avec le général Lanusse , allait éteindre une insur- 
rection des paysans aux environs de Mit-Kramr , et 
ramenait à son quartier une grande quantité de mou- 
tons, d’ânes et de chameaux ; le général A ndréossi re- 
connaissait le lac Menzaleh , et éprouvait des obstacles 
sans nombre dans cette expédition. 

Deux mois s’étaient écoulés depuis l’entrée des 
F rançais au Kaire , et jusqu’alors l’immense popula- 
lation de cette capitale avait montré des sentimens 
pacifiques envers les vainqueurs. Cette conduite était 
due à la modération du général en chef, aux mesures 
sages et prudentes qu’il avait prises pour paralyser 
les intrigues des Beys , des Turcs et des Anglais \ 
mais Pargent manquait aux Français , et Bonaparte 
établit un droit d’enregistrement sur tous les actes 
du gouvernement qui concédaient aux particuliers la 
possession et la jouissance temporaire des propriétés ; 
car en Egypte , presque toutes les propriétés sont des 
concessions temporaires qùi peuvent être retirées ou 
renouvelées, suivant le caprice du maître absolu, a la 
mort du titulaire. Ce moyen fiscal , inconnu dans tout 
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l’Orient , excita un mécontentement général ; et les 
mêmes hommes qui , par amour de la tranquillité , 
avaient résisté aux insinuations des malveilians , par- 
tagèrent les sentimens des ennemis des Français, quand 
ils sè virent attaqués dans leurs intérêts. Cette ani- 
madversion des grands propriétaires de l’Egypte, ré- 
sidons presque tous au Kaire, enflamma prompte- 
ment les dernières classes du peuple , et les prédica- 
tions de certains ministres des mosquées ne tardèrent 
pas à réunir , sous l’étendard de la foi musulmane * le 
peuple eutier de la capitale. Une insurrection éclata 
le ai octobre , en l’absence du général en chef. De 
nombreux révoltés se portèrent à la fois dans les 
quartiers fréquentés par les Français, et massacrèrent 
tous ceux qu’ils rencontrèrent. En même temps une 
autre troupe de révoltés courait assaillir la maison 
Cassim-Bey , où les savans et les artistes français se 
défendirent pendant toute la journée avec une opi- 
niâtreté et une présence d’esprit admirable. Sur un 
autre point, le général Dupuy, commandant du Kaire, 
emporté par son bouillant courage au milieu d’un 
rassemblement considérable, tomba bientôt couvert 
de blessures ; les dragons parviennent à l’enlever , mais 
il expire quelques minutes après. Le bruit de sa mort 

31 . 
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se répandit en un instant dans tous les quartiers de la 
ville, et le canon d’alarme se fit entendre. Bonaparte, 
averti de ce qui se passait nu Kaire, accourt de l’ile 
de Roudah, dans le vieux Kaire , avec les officiers et 
les guides de l’armée qui l’accompagnaient. Sa pré- 
sence , sa fermeté , la vigueur de ses mesures , rédui- 
sirent enfin les révoltés à implorer pardon ; et de 
justes sévérités achevèrent d’assurer la paix, en ajou- 
tant, par la terreur, à la haute idée que les Egyptiens 
avalent conçue de ses forces. 

La tranquillité rétablie au Kaire f la confiance ne 
tarda pas à renaître entre les halntans et les vain- 
queurs. Ce changement permit aux Français de s’oc- 
cuper des moyens de rendre leur séjour dans la ca- 
pitale aussi agréable et aussi utile que possible. Un 
Tivoli fut élevé , où se trouvaient* réunis des salles de 
jeu, de billard, un cabinet de lecture, des orchestres 
pour les danses, une promenade variée , des diver- 
tissemens de tous genres, un café, un restaurant, 

des feux d’artifices, qui rappelaient,aux Français les 

1 », 

délices du Tivoli de Paris. Des fonderies , des usines 
des manufactures de toùs genres furent étabbes par 
les soins de l’infatigable Conté , chef du corps des 
aérostiers; des moulins à vent s’offrirent pour la pre- 
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mière fois , à l’œil étonné des Egyptiens , sur la hau- 
teur de Mokatam ; des ateliers fabriquèrent de la 
poudre à canon bien supérieure à celle d’Egypte. 
Enfin toute l’armée , qui peut-être n’estimait pas as- 
sez la colonie de savans et d’artistes amenés par le 
général en chef, apprit, par des bienfaits et des plaisirs , 
à connaître le prix, des sciences et des arts, et à mettre 
leurs conquêtes au même rang que les exploits mili- 
taires. Le divan avait été dissous lors de l’insurrection ; 
Bonaparte forma une nouvelle assemblée des princi- 
paux fonctionnaires du Kaire et des autres provinces ^ 
au nombfe de soixante ; ils devaient discuter avec lu» 
les intérêts de la nation : une commission , tirée de 
leur sein, était chargée de l’administration de la jus- 
tice dans toute l’Egypte. Pendant que le général en 
chef s’occupait du gouvernement des provinces con- 
quises, il donnait également ses soins à la fortifica- 
tion du Kaire et des autres villes, afin de prévenu' 
de nouveaux soulèvemens du peuple. Le général Çaf- 
farelli fut chargé de faire construire différons ouvrages 
capables. ; de mettre la capitale à l’abri d’un coup de 
main. Marmont , qui succéda à Kléber, fortifia de 
même Alexandrie ; Iloselte et Damiette furent aussi 
réparées et mises en état de défense. Quelques opé- 
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rations militaii^s eurent lieu dans les provinces , après 
la pacification du Kaire. Une tradition rapportait que 
la jonction de la mer Rouge à la Méditerranée avait 
été pratiquée dans les temps de prospérité et de gran- 
deur de l’Egypte ancienne. Bonaparte voulait s’assurer 
si cette communication était possible, par un canal 
creusé dans l’isthme de Suez. En conséquence , il en- 
voya le général Bon avec son aide-de-camp Eugène 
Beauharnais , pour s’emparer de la ville de Suez ; cette 
expédition réussit sans difficulté , les habitans ne fai- 
sant aucune résistance. 

Cependant l’Angleterre , depuis le traité de Campo- 
Formio, était la seule des puissances européennes qui 
n’eût point cessé de rester armée contre la république 
française. A force d’intrigues et d’efforts , elle parvint 
à engager la cour de Naples à déclarer la guerre à la 
France. L’Angleterre fournit les subsides ; l’amiral 
Nelson devait transporter sur ses vaisseaux des troupe* 
qui couperaient la retraite aux Français ; l’empereur 
d’Autriche, à la demande du vice-roi de Naples , 
envoya le général Mack pour commander l’armée .Le 2 4 
novembre , les Napolitains , au nombre de soixante-dix 
mille hommes , entrèrent par trois points à la fois 
sur le territoire romain , occupé par les Français, 
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Chanipionnet , qui commandait l’armée française , 
n’avait que seize mille hommes à opposer à son 
ennemi ; mais , sûr de la bravoure et de la discipline 
de ses soldats ; il ne désespéra pas de la victoire ; 
en conséquence il quitta Rome, laissant une garnison 
dans le château Saint- Ange , et promettant de rentrer 
vainqueur dans cette ville au bout de vingt jours, 
bientôt les troupes françaises , disséminées sur le ter- 
% ritoire romain , furent réunies en un corps d’armée , 
et Champiounet se trouva en mesure de combattre 
le général Mack. 

Le roi de Sardaigne , qui avait résisté long-temps 
aux sollicitations de l’Angleterre , apprenant que les 
Napolitains étaient entrés dans Rome,, se détermina 
enfin à se soustraire à la domination française , et 
appela aux armes toutes les milices de son royaume j 
mais , à peine les Français eurent-ils paru en pré- 
sence des troupes royales , que Charles -Emmanuel 
effrayé conclut avec l’adjudant - général Clausel un 
acte de renonciation à tous ses droits sur le Pié- 
mont, ordonnant a ses sujets d ? obéir désormais à la 
république française. Le général Joubcrt , qui com-r 
mandait alors l’armée d’Italie, établit à Turin un 
gouvernement provisoire , en attendant que le direç- 
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loirc eût décidé du sort des provinces du Piémont. 

Pendant ces niouvemcns , l’amiral Nelson débar- 
quait à Livourne sept nulle Napolitains destinés à 
faire insurger la Toscane , et à couper les commu- 
nications de l’armée de Cliampionnet avec celle de 
Joubert; mais le général français était brave, actif 
et prévoyant ; il avait avec lui les généraux Mac- 
donald 5 Maurice Mathieu , Kellermann , Dubesme , 
Lemoine , Kniazevvitz , Rey , Monnier f Broussier , • 
Casablanca , Rusca , Bonnami: et scs soldats , accou- 
tumés aux travaux de la guerre , prouvèrent bien- 
tôt qu’ils étaient les émulés des guerriers de Lodi et 
d’Arcole. Le 5 décembre , le général Mack , à la 
tête de quarante mille hommes /attaque la droite 
de l’armée française qui gardait le chemin de Flo- 
rence à Rome. Macdonald , qui commandait de 
ce côté , n’avait sous scs ordres que six mille hommes , 
et cependant Mack fut repoussé. Le général des Na- 
politains , rebuté parle peu de succès de cette attaque, 
résolut de couper les communications de la division 
de Macdonald avec le reste de l’arméé : il fit occuper 
Olricoli par un corps nombreux de son armée ; mais 
Macdonald , plein de confiance dans la valeur de scs 
troupes , attaqua les Napolitains , reprit la position 
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d’Otricoli , et fit prisonnière la colonne ennemie avec 

/ 

son commandant. Le général Mathieu eut une grande 
part dans le succès. Mack, informé de cet échec , 
ordonna la retraite, et se retira à marches forcées 
sur Rome. Championnet le poursuivit avec tant de 
rapidité , que son avant-garde arriva sous les murs 
de Rome , en même temps que le corps d’armée napo- 
litain traversait la ville pour aller camper sur la rive 
du Téverone; ainsi Championnet, fidèle à sa pro- 
messe, rentra dans la capitale de l’Italie, le i5 dé- 
cembre , après dix-sept jours d’absence., pendant 
lesquels son armée avait détruit plus de quinze mille 
Napolitains , pris quarante pièces de canon, vingt 
drapeaux , et presque tous les nombreux équipages 
de l’ennemi. 

Après avoir rétabli le gouvernement républicain 
dans Rome , Championnet se mit à la poursuite de 
Mack , qui se retirait vers Capoue , et résolut de 
détrôner le roi de Naples. Macdonald, commandant 
de l’aile droite , marcha sur Capoue ; Duhesme , 
commandant de la gauche, s’empara de Pescara où 
il trouva soixante-dix pièces d’artillerie en bronze , 
quatre mortiers , vingt gros canons de fonte , treize 
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«lents quintaux de poudre ; le centre de l’armée suivait 
la division Macdonald. 

Pendant que l’armée française de Naples s’avançait 
à la conquête du royaume des Deux-Siciles, l’armée 
d’Egypte se fortifiait dans les places les plus propres 
à la défense delà nouvelle colonie, et se disposait à mar- 
cher dans la Syrie contre les troupes du sultan , qui , 
cédant aux insinuations du ministère anglais , venait 
de déclarer la guerre aux Français ; mais, avant de 
partir pour cette expédition , Bonaparte se rendit à 
Suez dont le général Bon s’était emparé quelques jours 
auparavant. 11 ordonna la construction d’un fort au 
village de Katieh , non loin de Salahieh , afin d’as- 
surer un point d’appui aux troupes qui entreraient 
en Syrie ; il fit ensuite , avec des savans de l’Institut, 

la reconnaissance du canal que l’on prétendait avoir 

« 

été creusé par les anciens Egyptiens pour commur 
niquer de la Mer Rouge à la Méditerranée. En 
procédant à eette opération , il voulut visiter lçs 
sources de Moïse , où se trouvaient , suivant une 
ancienne tradition , les rochers d’où sortirent des 
fontaines d’eaux vives sous la baguette miraculeuse 
du législateur des Juifs : il avait traversé la Mer Rouge 
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à un gué qui n’est praticable qu’à marée basse. A son 
retour , la marée était haute , et il faillit être sub- 
mergé comme Pharaon : ce fut un guide de son es- 
corte qui le sauva , en l’emportant sur ses épaules 
avec rapidité. Le résultat des observations des savaus 
sur les traces reconnues d’un ancien canal fut que 
la confection de ce grand travail se rapportait au temps 
des califes fàtimites. Cette reconnaissance faite , Bona- 
parte retourna au Kaire. 

En Italie, les divisions Duhesme et Lemoine s’avan- 
çaient ensemble sur Capoue. Depuis la prise de Pescara, 
elles n’eurent plus à combattre que des rassemblemens 
de paysans , espèce de guérillas plus redoutables dans 
ces contrées que des troupes régulières. Pendant quQ 
les deux divisions se rapprochaient du centre de 
l’armée , Macdonald marchait avec l’avant - garde 
pour reconnaître la place de Capoue. Bientôt il ren- 
contre l’armée napolitaine campée devant cette ville ; 
aussitôt il l’attaque et la réduit à chercher son salut 
dans les remparts -, mais , comme il manquait des 
moyens nécessaires pour former le siège , il ordonna 
la retraite , emmenant avec lui l’artillerie prise dans 
les redoutes ennemies. Dans le même temps , le 
général Rey s’empara de la place de Gaëte défendue 
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par quatre mille hommes quiavaient, soixante-dix pièces 
de canon et douze mortiers, avec des vivres et des mu- 
nitions pour plus d’un an ; après cette prise impor- 
tante , il vint rejoindre le quartier-général devant 
Capouc. Cependant Cliampionnet attendait les di- 
visions Duhesme et Lemoine pour assiéger Capouc 
dans les règles. Ces divisions éprouvaient les plus 
grandes difficultés dans leur marche à travers les Apen- 

O 

nins, par des chemins affreux et couverts de plus de quatre 
'pieds de neige ; elles étaient sans cesse harcelées par les 
paysans insurgés de ces montagnes , qui allaient à la 
chasse des soldats égarés, et les égorgeaient souvent 
à vingt pas des colonnes 5 enlin la division Lemoine 
.arriva et prit position sur le Volturno : mais alors 
l’armée républicaine se trouvait élans le plus grand 
danger ; l’insurrection des paysans était générale ; 
les sept mille hommes débarqués a Livourne par Nel- 
son s’ôtaient rembarqués pour se réunir aux insurgés , 
qui devaient marcher sur les derrières de l’armée fran- 
çaise , taudis quo le général Mack , débouchant de 
Gapoue , l’attaquerait de front. Championnet n’at- 
tendait le salut de son armée que du dévouement et 
de l’intrépidité de sès troupes , et les Français avaient 
juré de vaincre ou de périr , lorsque des parlemcu- 
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taîres du vice-roi de Naples vinrent proposer la red- 
dition de Capoue avec tous ses magasins et toute son 
artillerie. " 

Quatre jours après cette capitulation , le i 4 jan- 
vier 1799 , le général Duhesme arriva au quartier- 
général de l’armée à Caserte ; il avait traversé et dis- 
persé les rassemblemens d’insurgés , grâce aux pé- 
nibles efforts et à la rare constance de ses soldats. 

C’est à cette époque que l’on vit éclater une mésintel- 
ligence dont les causes sont inconnues entre le général 
en chef Championnet et le général de division Mac- v 
donald. Celui-ci donna sa démission , et fut remplacé 
par le général Dufresse. Cependant les Lazzaronis 
étaient mécontens de la conduite du vice-roi , qui 
avait permis aux Français de lever des contributions 
jusques dans Naples même. Leur révolte força le 
vice-roi de se jeter dans un canot , pour se sauver en 
Sicile. Les soldats , presque tous étrangers à la ville , 
cherchèrent leur salut dans les rangs des Français. 

Mack , abandonné de tout le jnonde , demanda un 
asile au général Championnet. Les Lazzaronis , furieux 
de voir échapper celui qu’iis regardaient comme l’au- 
teur de tous les malheurs publics, se jetèrent sur les 
avant-postes français, qui les repoussèrent avec perte. , 
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Cette agression devint le signal de l'attaque de 
Naples. Le 20 janvier, l’armée se met en mouvement -, 
la division Duhesme se précipite sur l’artillerie des 
Lazzaronis , pénètre jusqu’à la place Capuana ; mais 
un feu meurtrier , dirigé sur nous du haut des mai- 
sons, nous force de reculer hors des remparts. Les 
Lazzaronis, fiers de eet avantage , poursuivent les 
Français avec intrépidité pendant la nuit ‘ ils étaient 
soutenus par douze pièces de canon. Le chef de ba-* 
taillon Thiébault , envoyé contre les Lazzaronis , se 
rendit en un instant maître de la batterie, et parvint 
derechef à la place Capuana , dont il incendia les 
maisons. Vingt-sept pièces dé canon avaient été en- 
levées par nou9 à la baïonnette ; le champ de bataille 
et les faubourgs étaient couverts de cadavres ennemis» 
Cependant le chef de brigade Broussier, revenant d’une 
expédition parles Fourches-Caudines avec ses soldats, 
avait attiré les ennemis dans Un piège , leur avait tué 
huit cent» hommes ; après avoir en outre dispersé 
un corps de plus de $ouze mille insurgés , il arriva 
aux portes de Naples au moment oh l’armée: des 
Lazzaronis , battue 9ur tous les points , ne faisait plus 
qu’une faible résistance. Championnet ordonna dei 
feire avancer l’artillerie pour foudroyer la ville , et 
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toute l’armée attendait le signal d’une attaque géné- 
rale. Cependant , avant d’exposer les liabitans à la 
fureur des soldats dans un assaut , il lit proposer aux 
magistrats de rendre Naples ; mais ils n’avaient plus 
d’autorité , et les Lazzaronis avaient juré de se dé- 
fendre jusqu’à la mort. Dans la nuit du aa au a5 jan- 
vier , le tocsin se fit entendre : c’étaient les partisans 
des Français qui se rendaient maîtres du château 
Saint-Elme , et qui cherchaient à diriger le canon de 
ce fort sur la ville , au moment de l’attaque générale. 
Alors Championnet fit avancer toutes ses divisions 
qui se précipitèrent dans les rues , sur les cadavres 
amoncelés des Lazzaronis : tant ces citoyens généreux 
défendaient avec courage l’indépendance de leur pa- 
trie ! Aussitôt qüe le général en chef fut parvenu sur 
la place d’El-Pigni , une fouie d’habitans et de Laz* 
zaronis , qui n’avaient point pris part à l’insurrection , 
le conjurèrent de leur épargner le châtiment d’une 
résistance dont ils n’étaient point les auteurs. Cham- 
pionnet leur promit de veiller à lehr sûreté , et de 
feire respecter Péglise de Saint- Janvier pour lequel 
ils avaient une grande vénération. L’adjudant-généCal 
Thiébault fut chargé de conduire une garde d’honneur 
devant l’église du saint, avec cette consigne : Res- 
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pect à Saint • Janvier. Les Lazzarouis , touchés de Ce 
procédé , mirent bas les armes , en réclamant l’ami- 
tié des Français. Le calme s’établit partout , et 
la guerre fut terminée. Malgré la vive résistance des 
Napolitains, les Français montrèrent une modéra- 
tion et une discipline exemplaires. Aucun excès ne 
fut commis. Ils perdirent environ six cents soldats • 
mais la perte de$ Napolitains fut immense : on em- 
ploya plusieurs jours à déblayer les rues et les maisons 
encombrées de cadavres. Championnet fit chanter un 
Te Deum dans toutes les églises de la ville , annonça 
au peuple que l’armée française prenait le nom à? armée 
de Naples , et décréta que le royaume des Deux- 
Siciles était désormais la république parthénopéenne. 

La terreur répandue par la prise de Naples favorisa 
la cause des Français; le régime républicain fut pro- 
clamé sans résistance dans la Pouille et la Calabre. 
Mais , comme les divisions françaises tardèrent trop 
long-temps à se rendre dans ces provinces , les enne- 
mis du nouveau gouvernement profitèrent de ces len- 
teurs pour exciter un soulèvement général. Le pillage, 
les dévastations , le meurtre et tous les excès de la 
guerre civile signalèrent lçs commencemens de celte 
réaction soudaine. Les généraux Duhesme et Broussier, 
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chargés de la pacification de ces provinces , déployè- 
rent beaucoup d’habileté et de courage dans l’expédi- 
tion ordonnée pour mettre un terme à tant de fureurs. 
Leurs talens et leur patriotisme ne furent pas récom- 
pensés : pour prix de ses services , Championnet fut 
destitué par le directoire , sur le rapport du commis- 
saire Faypoult, dont le général avaitchassé les agens à 
cause de leurs malversations ; Duhesme et Broussier 
partagèrent sa disgrâce; tous trois furent remplacés par 
les généraux Macdonald , Olivier et Sarrazin. Le di- 
rectoire livra Championnet à une commission militaire; 
ce général, après avoir servi sa patrie avec le plus grand 
dévouement , n’échàppa peut-être à la mort qu’à la 
faveur des changemens qui survinrent quelque temps 
après dans le gouvernement directorial. 

Malgré le traité deCampo-Formio et le congrès de 
Rastàdt qui semblaient devoir pacifier les nations de 
l’Europe, malgré le souvenir de tant de défaites récen- 
tes et les victoires des Français en Italie et en Egypte , 
l’Angleterre et la Russie déterminèrent l’Allemagne à 
entrer dans une nouvelle coalition. En conséquence le 
directoire fit réunir trois corps d’armée à Mayence , ' 
sur le Haut-Rhin et en Suisse, sous le commandement 
des généraux Jourdan , Bernadotte et Masséna : ces 

v 
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deux derniers étaient subordonnés à Jourdan qui de- 
vait ouvrir la campagne. Pendant que l’armée d’ob- 
servation s’avançait dans le Palatinat , Jourdan traver- 
sait le Rhin le i. ,r mars 179g , sur quatre colonnes, 
sous les ordres des généraux Férino, d’Hautpoult, 
Saint-Cyr , Lefebvre, pour se diriger vers le Danube. 

Le prince Charles, qui commandait l’armée Autri- 
chienne , manœuvra dans l’intention d’empêcher les 
communications de l’armée d’Helvétie avec l’armée de 

.. • •* b 

Mayence. Masséna ayant sous ses ordres les généraux 
Lecourbe, Ménard , Xaintrailles , Loison, Manony , 
Lorge , Cliabran , Demont , Oudinot , Ruby , mit eu 
mouvement ses divisions et s’empara de Steig et de 
Schaffausen ; par ce mouvement la communication se 
trouva établie avec l’armée du Danube ; mais, pour 
tirer avantage de cette communication, il fallait occu- 
per la position de Feldkirch, que les Autrichiens pa- 
raissaient vouloir défendre jusqu’à la dernière extrémi- 
té; jugeant avec raison que le succès de la campagne % 
dépendait de cette position , Jourdan fit tous ses ef- 
forts pour soutenir les attaques de Masséna ; il ordon- 
na à Bernadotte d’appuyer les opérations de l’arméa 
d’Helvétie; ce général n’avait pas même assez de trou- 
pes pour se défendre avec avantage dans sa position 
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et ne put opérer là diversion demandée : Masséna fût 
repoussé avec perte. Alors, l’archiduc Charles, con- 
vaincu de la force de la position de Feldkirch qui sou- 
tenait sa gauche , résolut de renforcer sa droite du cô- 
té de Stokach et concentra le gros de son armée à 
Ochsenhausen. Jourdan vit dans ces mouvemens les 
préparatifs d’une attaque générale, et se mit en devoir 
de la prévenir. Les généraux Lefebvre, Gouvion St.- 
Cyr et Férinc», s’avancèrent sur les rives de l’Ostrach 
et de l’Asch et vers la position de Pfulleddorf; ils re- 
poussèrent les Autrichiens qui s’arrêtèrent en arrière 
de Bolstern ; mais le lendemain 21 mars, les Autri- 
chiens attaquèrent à leur tour , repoussèrent les Fran- 
çais , et furent alors en état d’étendre leurs ailes. La 
partie n étant plus égale, Jourdan ordonna au géné- 
ral Soult de faire replier l’avant-garde sur la position 
de Pfullendorf : cette retraite s’exécuta avec ordre et 
précision devant un ennemi vainqueur et nombreux ; 
les généraux Soult et Levai combattirent comme des 
grenadiers; Jourdan eut un cheval tué sous lui. L’ar- 
chiduc Charles avait employé une grande partie de ses 
forces contre le général Lefebvre pour le chasser de sa 
position ; il n’avait alors que des forces à peu près éga- 
les pour attaquer le général St.-Cyr; mais après sa vic- 
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toire , il dirigea des masses considérables contre ce gé- 
néral et se disposait à lui couper la retraite par la rou- 
te de Moskirch. St.-Cyr jugea prudent de quitter sa 
position et suivit le mouvement de Lefebvre sur Pful- 
lendorf. Mais cette position était moins favorable que 
celle d’Ostrach , où l’armée n’avait pu se maintenir • 
c’est pourquoi Jourdan fit replier l’armée sur les hau- 
teurs d’Engen. 

Cependant Masséna avait renouvelé ses attaques 
sur Feldkirch ; à la nouvelle des mouvemens de Jour- 
dan , il tenta un dernier effort pour emporter cette 
position ; la bravoure et la constance de nos troupes 
échouèrent dans cette attaque ; Masséna fut obligé de 
repasser le Rhin pour occuper le pays des Grisons. 
L’archiduc continuait de marcher en avant et prenait 
position aux environs deStokach. Jourdan, qui voyait 

4 

sa retraite assurée par Schaffausen et les montagnes 
Noires, se décida, sur l’avis de ses officiers, à accepter 
la bataille. 

Le a5 mars , les généraux Férino , Souham , Soult , 
d’Hautpoult , Gouvion-Saint-Cyr , Vandamme , Er~ 
nouf, Lamartillière , Mortier , Levai , Legrand, Wal- 
ther , Decaen , Jardon reçurent ordre d’attaquer avec 
leurs divisions et leurs brigades. Soult , étant soutenu 
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par Saint-Cyr , battit les Autrichiens au village d’Emin- 
gen. Le général autrichien se retira dans les bois de 
Stokach. L’archiduc , voyant que la conservation de 
cette position décidait de la bataille , porta des forces 
immenses sur ces bois. Soult ne fut pas soutenu 
à temps , et eut à combattre des troupes fraîches 
qui s’augmentaient sans cesse par de nouveaux ren- 
forts. L’action fut des plus sanglantes. Trois fois les 
Français recommencèrent la charge , trois fois ils 
furent contraints de céder au nombre de leurs enne- 
mis. L’archiduc craignit un moment de voir la victoire 

lui échapper ; mais , rassuré par l’immense supériorité 

* 

de ses troupes , il fit un mouvement pour envelopper 
les divisions françaises. Soult , qui devina ce projet , 
arrêta sa marche , et se retira dans la plaine en avant 
du village deLieptingen. Saint-Cyr, envoyé pour sou- 
tenir le mouvementde Soult, ne putarriver assez tôt pour 
atteindre Moskirch , et tourner l’armée autrichienne. 
11 fut obligé de suivre le mouvement rétrograde de 
Soult; alors Jourdan reforma l’ordre de bataille 
à Lieptingen. Une attaque générale eut lieu de nou- 
veau , mais sans succès pour la valeur française. Les 
divisions Souham etFérino avaient éprouvé de grandes 
• difficultés dans leur marche : elles manquèrent à Soult 



Digitized by Google 



t 34a ) 

et à Saint-Cyr dont elles devaient appuyer les opé- 
rations. Trompé presque sur tous les points dans son 
attente , Jourdan préféra de se porter sur le centre 
de l’ennemi plutôt que sur la gauche qu’il était facile 
de tourner. De ce point il aurait mieux dirigé les 
mouvemens des corps de son armée , et le défaut 
d’ensemble dans les opérations perdit les Français. 
Telle fut l’issue de la bataille de Stokach , où l’armée 
du Danube , qui ne comptait pas quarante mille 
hommes , lutta long-temps avec avantage contre une 
armée de soixante*-dix mille combattans. Jourdan 

ramena son armée au débouché des montagnes 

■ 

Noires. 

L’Autriche, en recommençant la guerre* avec la 
république française , avait pensé avec raison qu’il 
était important de porter ses principales forces en 
Italie ; en conséquence une armée de plus de soixante 
mille hommes , sous le commandement du général 
Mêlas, occupa les positions du Bas- Adige , et devait 
tenter les plus grands efforts pour chasser les Français 
des contrées de son ancienne domination. Joubert 
venait de donner sa démission , et avait été remplacé 
par le général Scliérer. L’armée française était d’envi- 
ron.quarante mille hommes disséminés sur un grand 
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espace , et occupés à tenir dans l’obéissance les pro- 
vinces conquises. Scliérer avait sous ses ordres les 
généraux Moreau , Montrichard , Victor , Hatry , 
Delmas , Grenier et Serrurier. Avant l’arrivée des 
secours que l’Autriche attendait de la Russie , le 
général Scliérer résolut de prendre finitiative. Le 
26 mars 1799 , il attaqua les Autrichiens , les repoussa 
avec une perte de neuf mille hommes , de deux dra- 
peaux , et de douze pièces de canon. Tels Rirent les 
fruits de la bataille de Verone. La perte des Français 
fut estimée à deux ou trois mille hommes. 

Le général Schérer ne sut pas profiler des avan- 
tages de cette journée. Apprenant qu’il ne pouvait 
être soutenu par les généraux Dessolles et Lecpurbe , 
dé l’armée d’Helvétie , il quitta 6a position devant 
Verone , et concentra ses forces sur la rive droite de 
l’Adige , près du village de Magnano. Le général 
Kray , qui remplaçait Mêlas , momentanément in- 
disposé , suivit les Français , et leur offrit la bataille. 
Moreau , qui commandait trois divisions , avait forcé 
les Autrichiens à lui abandonner leurs positions ; 
mais Victor et Grenier ayant été repoussés , le flanc 
droit de l’armée restait à découvert ; alors Schérer 
ordonna la retraite , et Moreau , qui s’était avancé 
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jusqu’à Verone , fut obligé de reculer : l’armée se 
rassembla vers le Mincio. Pendant que les Français 
perdaient leurs positions entre l’Adige et le Mincio , 
la division Gauthier s’emparait du grand duché de 
Toscane , respecté naguère par Bonaparte , et le com- 
missaire Reinhart organisait l’administration de cette 
nouvelle république. 

Le général Lecourbe , qui commandait la droite 
de l’armée d’Helvétie , avait détruit le corps d’armée 
autrichien du général Auffenberg , et s’était avancé 
dans l’Engadine et la Yaltcline , pour soutenir l’armée 

française de Lombardie : mais le mouvement rétro- 

> * 

grade de l’armée du Danube l’avait entraîné. Il ne 
put entrer eu communication avec l’armée d’Italie. 

Les généraux qp chef Jourdan et Masséna attri- 
buèrent en partie leurs revers à la disproportion de 
leurs forces avec celles des ennemis ; ils ajoutaient à 
cette infériorité l’indiscipline des soldats qui, manquant 
de tout, remédiaient eux-mêmes aux privations ex- 
trêmes qu’ils éprouvaient ; ils se plaignirent amère- 
ment des commissaires qui ne songeaient qu’à piller 
au lieu de fournir à l’armée les moyens de se soutenir ; 
enfin il$ donnèrent tous deux ensemble leur démission. 
Le directoire conjura Masséna de rester et lui confia 
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le commandement en chef des deux armées. Ce géné- 
ral, après avoir fortifié ses positions sur le Rhin, trans- 
porta son quartier-général à Zurich. 

Pendant ces mouvemens des armées du Danube et 
d’Helvétie , qui étaient peu décisifs , l’armée autri- 
chienne d’Italie poussait ses opérations avec la plus 
grande vigueur. Schérer pressé par le général Mêlas , 
avait abandonné sa position sur le Mincio pour venir 
couvrir Milan. Ce mouvement rétrograde isolait l’ar- 
mée de Naples et nous enlevait les moyens de commu- 
niquer avec Gènes et la Toscane. En même temps l’ar- 
mée russe, commandée parle général Soworow, s’avan- 
cait par les montagnes du Tyrol. Elle ne tarda pas à se 
joindre à l’armée Autrichienne , déjà assez forte par 
elle-même , contre l’armée française. Soworow se pré- 
sentait avec un nom célèbre dans les combats ; son 
système bizarre de faire la guerre était capable de dé- 
concerter les combinaisons des tacticiens les plus expé- 
rimentés ; adoré des soldats pour son courage sauvage 
et son fanatisme religieux, il savait porter au plus haut 
degré l’enthousiasme de ses guerriers. L’armée autri- 
chienne, placée sous le commandement de ce général, 
partagea promptement les Sentimens des soldats russes, 
et se confiant à son nombre et à l’habileté de son chef, 
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elle conçut les plus brillantes espérances. Soworow 
avait à ses ordres quarante mille Russes et soixante 
mille Autrichiens. Les Français, affaiblis par leurs re- 
vers, n’avaient que trente mille hommes à opposer à 
cette masse effrayante. Sur ces entrefaites, Schérer, que 
poursuivaient de graves reproches, donna sa démis- 
sion , Moreau fut nommé à sa place, et ce choix excita 
un vif enthousiasme parmi les soldats. Le nouveau 
commandant résolut de garder, ses positions devant 
Milan, de peur qu’une retraite précipitée ne compro- 
mît l’armée de Naples et ne la livrât à la discrétion du 
vainqueur. Le général russe marcha en avant, battit 
Moreau le 37 mars à Cassano, entra dans Milan et re- 
poussa les Français au-delà du Tésin. La division Ser- 
rurier fut cernée et obligée de capituler. La perte de 
cette bataille est reprochée à Moreau ; on l’accuse d’a- 
voir négligé des précautions indispensables dans sa po- 
sition ; son plus grand tort est d’avoir méconnu ou dé- 
daigné les services que pouvait lui rendre l’esprit de 
liberté des Italiens dont Bonaparte avait tiré un si 
grand parti dans ses glorieuses campagnes. 

Moreau , après le passage de l’Adda , n’ayant plus 
que vingt mille hommes , et ne pouvant , avec de si 
faibles troupes , garder les défilés des Alpes, défendre 
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les places du Piémont , et conserver scs communi- 
cations avec l’armée de Naples , qui devait opérer sa 
retraite sur le pays de Gènes, ordonna à ses divi- 
sions de se rassembler sous les murs d’Alexandrie. Ce 
mouvement rétrograde laissa à découvert les places 
de Peschiera et de Pizzigheltone $ qui furent forcées 
d’ouvrir leurs portes au vainqueur: cependant Moreau, 
voulant donner à Macdonald le temps d’opérer la 
jonction de son corps d’armée, résolut de livrer com- 
bat aux Austro-Russes entre Valence et Alexandrie. 
Quoique vainqueur dans cette affaire , il se vit bientôt 
enveloppé par les forces supérieures des ennemis , et 
obligé de se retirer sur Coni et sur le Col de Tende. 
Moreau , dans cette campagne se conduisait en homme 
habile , mais non en homme de génie. A sa place , 
Bonaparte aurait empêché le soulèvement d’une por- 
tion de l’Italie , armé les peuples , rallié l’armée de 
Naples , et enterré Soworow dans les plaines de 
Milan. 

En Suisse , les Autrichiens emportaient les retran- 
chemens de Lucisteig , malgré l’héroïque résistance 
du général Humbert, et forçaient les Français à éva- 
cuer le pays des Grisons ; cependant Masséua dé- 
fendit avec succès ses positions sur la Thur et à Zu~ 

» * 



>d by Googli 



. ( 348 ) 

richjmais les mouvemens rétrogrades de l’armée de 
Lombardie le déterminèrent à passer sur la rive 
gauche du Rhin vers Brengarten. 

Macdonald avait quitté Naples , et traversé Rome. 
Réuni' au général Gauthier dans la Toscane , il éta- 
blissait ses communications avec l’armée de Lom- 
bardie. Aussitôt son arrivée à Florence , il proposa 
à Moreau de marcher , conjointement avec lui , sur 
l’armée de Soworow , de couper sa ligne d’opé- 
rations dans le Piémont et dans la Lombardie , en 
s’enfonçant entre les deux grands corps de cette 
armée , et de débloquer Milan. Moreau , adoptant 
d’abord ce plan , manœuvra en conséquence. 11 avait 
alors à peu près vingt mille hommes-, et Macdonald 
dix-huit mille. Celui-ci , comptant sur la coopération 
de Moreau , s’était avancé jusqu’aux bords de la Tré- 
bia. Les 17 , 18 et îçj juin , il livra bataille à Sowrow, 
et soutint avec opiniâtreté , et sans perdre de terrain , 
le choc de cinquante mille combattans. Plus de quinze 
mille hommes périrent de part et d’autre dans les trois 
journées que dura cette bataille -, mais , n’étant pas 
secouru par Moreau qui avait changé d’avis sans l’en 
avertir , il ordonna la retraite d’après l’avis unanime 
de ses généraux , quoique lui-même fût résolu à livrer 
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un quatrième combat ; alors il quitta la Toscane , et 
vint se réunir à Moreau dans le pays de Gènes. Les 
deux armées d’Italie avaient abandonné la Lombardie, 
le Piémont et la Toscane. Les villes fortes se rendirent 
bientôt aux Austro-Russes-, les citadelles de Turin , 
d’Alexandrie , de Mantoue capitulèrent , et les alliés 
firent avancer leurs corps d’armée vers les frontières 
de la France. 

Cependant le directoire , s’occupant avec vigueur 
des moyens de réorganiser les armées, avait fait décré- 
ter la levée des différentes classes de conscrits, depuis 
21 jusqu’à a 5 ans. Joubert, nommé commandant 
de l’armée d’Italie , avait ordre d’attaquer sur-le- 
champ l’armée de Soworow, pour le forcer de lever 
le siège de Tortone. Il avait sous ses ordres les gé- 
néraux Gouvion Saint- Cyr, Pérignon et Dessolles. 
L’armée française , forte de 45 ' mille hommes , 
avait pris ses positions sur les hauteurs de Novi. 
Le i 5 août 1799, Soworow résolut de livrer bataille. 
Au commencement de l’action , Joubert fut tué 
d’une balle qui lui pénétra jusqu’au cœur; Moreau § 
qui était resté momentanément , sur la prière de son 
ami, pour lui communiquer des renseignemens sur 
l’Italie , prit aussitôt le commandement de l’armée , et 
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le combat un peu ralenti recommença avec une nou- 
velle vigueur jusqu’à la nuit. Le carnage fut affreux : 
il y eut cinquante mille morts sur le champ de ha- ' 

f 

taille. Les généraux Pérignon , Grouchy, Partouneaux 
et Colli furent faits prisonniers dans la retraite du 
château de Pasturana qu’on avait oublié de mettre en 
état de défense. Moreau rallia l’armée française à 
Campo-Marone , dans ses premières positions , entre. 
Montenotte et Savone , et pressa Championne! de ve- 
nir en prendre le commandement: le devoir appelait 
Moreau à l’armée du Danube, dont il avait été nom- 
mé commandant en chef, lors de l’arrivée de Joubert. 

En Suisse , Masséna était plus heureux contre le 
prince Charles, que Moreau contre Soworow. 11 
avait porté son quartier-général de Brengarten à 
Lenzburg en se rapprochant de l’Aar, pendant que le 
général Lecourbe s’enfoncait dans la vallée de la Reuss 
vers le lac delaZug, et repoussait l’aile gauche de 
l’armée autrichienne. L’armée du Rhin , renforcée 
par des détachemens de conscrits, s’élevait alors à qua- 
rante mille hommes. Elle pouvait lutter avec succès 
contre les Autrichiens avant l’arrivée des corps auxi- 
liaires de la Russie. En effet, Masséna fut en état de 
contenir le prince Charles au delà de l’Aar, et de 
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faire occuper par la division Lecourbe le mont Saint- 
Gothard et tous les passages qui communiquent en 
Italie et dans les Grisons , après avoir battu les trou- 
pes autrichiennes qui les défendaient. Dans le même 
temps , la citadelle de Tortone , après trois mois de 
blocus et de siège, capitulait ; le général Championnet 
oubliant ses injures pour ne songer qu’aux intérêts de 
sa patrie, traversait les Alpes avec des troupes de nou- 
velle levée qu’il avait organisées avec une surprenante 
activité , et courait prendre le commandement en chef 
de l’armée d’Italie qui conservait toujours sa position 
sur Gènes, malgré les efforts du général Klenau pour 
l’en chasser. 

Cependant les Anglais, d’après le nouveau plan des 
puissances alliées , débarquaient en Hollande une ar- 
mée de cinquante mille hommes, dont vingt mille 
Russes, sous les ordres du duc d’Yorck. Le général 
Rrune, qui commandait les troupes françaises dans la 
république Catave, rassembla ses divisions au nombre 
de huit à dix mille hommes , et , secouru des milices 
hollandaises sous les ordres des généraux Daendels et 
Duinonceau, marcha au devant des Anglo-russes qui 
venaient de s’emparer de la flotte hollandaise, par 
trahison, dans le Texel; après avoir combattu sans 
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succès au Ilel (1er et aux Dunes, Brune livra bataille à 
Bergen , fit éprouver aux alliés une perte de quatre 
mille cinq cents hommes tués ou blessés , leur prit 
sept drapéaux , vingt pièces de canon et des équipages 
nombreux • dès ce moment , la république Batave ne 
désespéra plus de conserver son, indépendance et sa 
liberté. 

Pendant ces mouvemens en Hollande, les gar- 
nisons françaises, dans le royaume de Naples, ren- 
daient le fort Saint - Elme , Capoue , Gaëte , aux 
brigands conduits par le eardinal Ruffo qui bientôt 
après, réuni au général autrichien Frœlicb, força le 
général Garnier à évacuer Rome , et le général 
Monnier Ancône. Ainsi finirent les républiques par- 
thénopéenne et romaine, établies par le. directoire. 
Dans le temps de cet événement, l’amiral anglais Nel- 
son se déshonora par d’indignes et lâches cruautés. 
Le cardinal Ruffo abandonna les rênes à la fureur de 
cannibales indignes du nom de soldats. 

Soworow, vainqueur à Novi, marchait sur le Saiut- 
Gothard pour se réunir aux corps d’armée des géné- 
raux Korsakow , Hptze et Jellachich , et communi- 
quer avec le prince Charles sur les bords du Rhin. 

C’en était fait de l’armée d’Helvétie , sans l’habileté et 

l’activité 
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l’activité de Masséna . Ce général ayant confié la dé- 
fense des défilés du mont Saint-Gothard au général 
Lecourbe , traversa la Linth à Bilten , battit le général 
Ilotzc qui fut tué dans le combat, traversa ensuite la 
Limmat à Dietikon , mit en déroute , après un car- 
nage effroyable, l’armée russe de K o rsa ko w, s’empara , 
le a6 septembre 1799 de Zurich , que ce général ve- 
nait d’évacuer, et acheva la ruine des deux corps d’ar- 
mées russe et autrichienne. 11 fut puissamment se- 
condé dans ses opérations par les généraux Soult, 
Lorges, Ménard, Klein, Mortier. Soworow, appre- 
nant ces événemens, renonça au projet de marcher 
par la vallée de Reuss , et ordonna aux généraux Linc- 
ken et Jellachichde s’avancer, l’un sur Brunnen et l’au- 
tre sur Claris, pendant que lui-même se jetterait dans 
le Muotta-Thal. Molitor,qui menaçait Wesen lors du 
passage de la Linth par Masséna, étant informé de la 
marche du général Jellachich, osa l’attendre avec des 
forces bien inférieures, le battit et le chassa des mon- 
tagnes de Kerenzen. Dans le même temps , un de ses 
bataillons, placé à Mitlodi, était vivement attaqué par 
le général Lincken ; le général vole à son secours , re- 
pousse les Autrichiens et les rejette dans le pays 'des Gri* 

sons. A peine avait-il dispersé les deux colonnes autri- 

2 3 , 
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chiennes, qu’il fut attaqué près du lac de Klon-Thal , 
parSoworow lui-même, suivi de quinze mille hommes; 
Molitor n’avait avec lui que treize cents hommes, et 
cependant il résista jusqu’à la nuit à cette masse d’en- 
nemis; mais, persuadé qu’une résistance plus longue 
entraînerait la perte de ses braves , il se retira sur la 
Linth pour défendre les ponts de Nafels et de Mollis 
que l’ennemi ne put forcer. Ainsi Molitor, par sa belle 
et héroïque défense , fit échouer le second plan de 
Soworow. Cependant Masséna , maître de Zurich , 
envoya les divisions Mortier et Soult dans le Muolta- 
Thal où le général Lecourbe luttait avec courage con- 
tre la division du comte de Rosemberg. Le général 
én chef, se mettant à la tète de la division Mortier, ren- 
forcée d’une demi-brigade de celle de Lecourbe , atta- 
qua Rosemberg devant le pont de Muotta , au village 
de Brunnen , qui fut pris et repris quatre fois ; après 
une perte immense , Rosemberg se vit dans la nécessité 
de se replier sur la colonne de Soworow dans le Lint- 
Tlial. Alors le général russe , harassé des combats 
nombreux qu’il avait livrés depuis Airolo , manquant 
de vivres et de fourrages , et n’ayant pu forcer les dé- 
filés de INafels pour arriver au lac de Zurich et recueil- 
lir les débris des corps d’armée des généraux Hotzc 
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etKorsakow, prit le parti de s’enfoncer dans la vallée 
des Grisons. Sa retraite fut tellement précipitée, qu’il 
abandonna scs blessés et la plus grande partie de son 
artillerie et de ses bagages. Le général Korsakow, 
ayant réuni les débris de son armée au corps d’émigrés 
français commandés par le prince de Condé et au 
contingent bavarois qui était envoyé à la solde de la 
Russie, tenta un dernier effort contre les divisions 
Lorges et Ménard, pendant que Masséna marchait à 
la rencontre de Soworow ; il fut repoussé et se retira 
en désordre sur la rive droite du Rhin. En même 
temps le général Gazan, poursuivant le prince de 
Conclé , s’empara de Constance , et rejeta les émigrés 
sur le corps d’armée du général Korsakow. Ainsi se 
termina cette longue suite de combats qui avaient eu 
lieu depuis quinze jours sans interruption , et que les 
historiens militaires ontdésignés sous le nom générique 
de bataille de Zurich, livrée sur un terrain de vingt- 
cinq à trente lieues de longueur sur quinze à dix- 
huit de largeur; il n’y eut pas une vallée, un passage 
qui ne fut disputé par des combats opiniâtres, pen- 
dant lesquels l’armée d’Helvétie détruisit trois corps 
d’armée qui perdirent près de dix mille hommes tués 
ou blessés, quinze à vingt mille prisonniers, cent 

s5. 
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pièces de canon , quinze drapeaux , presque tous leurs 
bagages avec une énorme quantité de chevaux et de 
mulets, tandis que les Français, habilement dirigés 
par Masséna , n’eurent à regretter que six à huit mille 
hommes tués , blessés ou prisonniers La victoire de 
Masséna mit un terme aux revers de nos armes, et 
sauva la France d’une invasion qui, combinée avise un 
vaste plan de conspiration , ourdi dans l’intérieur , 
l’aurait mise à deux doigts de sa perte. Soworow, 
furieux d’avoir échoué dans son expédition , accusa 
les Autrichiens de lâcheté et de trahison , afin de re- 
jeter sur eux la honte de ses défaites. 11 refusa de 
prendre part aux opérations ultérieures de la campa- 
gne , exposa ses plaintes à l’empereur de Russie , et sur 
l’autorisation de Son maître, il ramena dans sa patrie 
ses troupes au nombre d’environ trente mille hommes 
qui lui restaient des quatre-vingt mille que Paul 1." 
avait fournis pour son contingent dans la coalition. 

Nos succès étaient moins brillans , moins décisifs en 
Hollande , mais ils avaient aussi leur éclat et leur im- 
portance. Brune, attendant des renforts de la Belgique, 
ne s’obstina point à défendre sa position de Bergen ; il 
fit un mouvement rétrograde , et porta son quartier- 
général au village de Beverwyk, à trois lieues de Haar- 
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lem. Le ducd’Yorck prit position sur le canal d’AIc- 
maar, d’où il avait débusqué les Français , après un 
combat opiniâtre. Voulant profiter de ce premier avan- 
tage , il s’avança jusqu’au village de Kastricum, et en 
cliassa une division française; mais Brune , volant au 
secours de sa division , culbuta les ennemis , reprit 
le village et força les Anglo-russes à se retirer sur 
Bakkum. Dans cette charge brillante , le général en 
chef eut deux chevaux tués sous lui. L’action générale 
fut chaude et le succès vaillamment disputé. Les géné- 
raux Pacthod ,Vandamme , Boudet, Gouvion, Fuzier, 
Dumonceau , Daendeis contribuèrent beaucoup au 
gain de la bataille. Les alliés se trouvèrent dans une 
position si difficile , que le duc d’Yorck intimidé 
ordonna la retraite dans sa position du Zyp , quoi- 
qu’il eût (jurante mille hommes à opposer aux trente 
mille soldats du général français. L’ennemi proposa 
et obtint de Brune une capitulation pour évacuer la 
Hollande ; le 5 o novembre 1799 , la république 
Batave se trouva libre de la présence d’une armée qui 
lui avait causé de vives inquiétudes. 

La France et la Hollande sont délivrées : nous in- 
terromprons un moment le récit des travaux de nos 
armées d’Italie, du Rhin et de la Batavie, pour retracer 



d’une manière suivie les opérations de nos soldats d’E* 
gypte jusqu’au moment du départ de Bonaparte, rappelé 
en France par l’autorité , ou plutôt par son génie qui 
voyait, en perspective, de plus grandes choses à faire 
en Europe qu’en Asie. 

Pendant que Championnet se rendait maître de Na- 
pies , l’armée d’Egypte se disposait à faire la conquête 
de la Syrie. Bonaparte, dans son voyage à Suze , avait 
appris qu’Achmed-Djezzar, pacha de Saint-Jean-d’A- 
cre , occupait le fort d’El-Arich , sur les frontières de 

l’Egypte , et qu’il avait mis ses troupes en mouvement 

\ 

pour nous attaquer au milieu de nos conquêtes. Bo- 
naparte résolut de prévenir le pacha , et de marcher 
à sa rencontre j il réunit pour cette expédition un 
corps de treize mille hommes. On ne pouvait trans- 
porter les pièces de siège à travers de yastes déserts 
pleins d’un sable brûlant ; le général en chef ordonna 
au contre-amiral Perrée de les conduire par mer devant 
Jaffa. Le 6 février 1799, toutes les forces réunies à 

Katieh partirent de cette ville , et après deux jours 

1 . 

d’une marche pénible, elles arrivèrent devant le fort 

« 

d’El-Arich défendu par des troupes nombreuses , dé- 
terminées à vaincre ou périr. Avant d’attaquer le 
château, il fallut faire le siège de toutes les habita- 
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tions du village qui étaient crénelées. Pendant ce 
temps, lbrahim-Bey accourait au secours delà gar- 
nison; et fier de sa nombreuse cavalerie, il s’approcha 
jusqu’à une demi-lieue du fort. Le général Reynier, 
réuni à Kléber, punit le bey de sa témérité. Le ig 
février, l’armée entière se trouva devant El-Arich , et 
le commandant du fort capitula. Alors Kléber prit le 
commandement de l’avant-garde et suivit la route de 
Kan-Younes; les autres divisions marchèrent dans 
la même direction. Le guide de Kléber cgara les 
divisions dans les sables du désert ; Bonaparte , 
en arrivant à Kan-Younes , trouva dans ce village 
les débris des mameloucks battus à El-Arich. Seul 
avec ses guides et un faible détachement du corps des 
Dromadaires , il pouvait être facilement pris par les 
mameloucks ; l’audace le sauva de ce mauvais pas. 
11 marcha en avant; les ennemis, le croyant suivi 
de son armée, s’enfuirent au camp du pacha de Gaza 
près de cette ville. Bientôt les divisions françaises ar- 
rivèrent , harassées des fatigues d’une marche de 
soixante lieues dans un désert aride et brûlant , sans 
avoir trouvé ni eau ni vivres ; nulle plainte , nul mur- 
mure ne s’était fait entendre ; les Français montraient 
autant de constance à combattre les élémens que d’ar- 



( 5 6o ) 

deur à vaincre leurs ennemis. L’armée , après quel- 
ques rnomens ,dé repos, continua sa marche , et en- 
tra dans Gaza que les Arabes venaient de quitter 
pour aller joindre à Jaffa les troupes que rassemblait 
le pacha de Syrie. Bonaparte les suivit : à son ar- 
rivée devant Jaffa, il trouva les portes fermées par 
la garnison, et fut obligé de prendre la ville d’as- 
saut ; la garnison refusa de se rendre. Les Fran- 
çais , irrités de la mort de leurs camarades qui 
avaient été impitoyablement massacrés au com- 
mencement de l’action, s’abandonnèrent à tous les 
excès de la fureur , et gagnèrent la peste en touchant 
les vêtemens et les fourrures des habitans. Après la 
prise de Jaffa , Bouaparte marcha sans délai sur Saint- 
Jean-d’Acre dont la garnison devenait tous les jours 
plus formidable par les renforts continuels qu’elle rece- 
vait des Turcs et des Anglais. Le commodore Syd- 
ney-Smith croisait avec son escadre sur les côtes de 
Syrie, cherchant à inquiéter la marche de l’armée 
française et conduisant tous les jours des vivres et des 
soldats dans la place ; un Français , ancien officier 
d’artillerie de Besançon , fort instruit dans cette arme, 
émigré par suite de son opposition aux principes de 
la révolution, le colonel Phelipeaux dirigeait la dé- 
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fense des fortifications de Saint-Jean-d’Àcre : ces deux 
hommes valaient seuls un armée musulmane. La perte 
de notre artillerie , enlevée par Sydney-Smith , avec 
la flottille du contre-amiral Perréc, augmenta les forces 
de l’ennemi sans diminuer la confiance du général fran- 
çais. Il n’avait avec lui que quatre pièces de 12 , huit 
pièces de 8 et quatre obusiers. Bientôt les batteries 
commencèrent leur feu et firent en peu d’heures une 
brèche aux remparts. Les grenadiers qui croyaient 
monter à l’assaut comme à Jaffa, demandèrent à ten- 
ter cette entreprise. Mais ils furent écrasés par la 
mitraille et forcés de reculer avec perte de plusieurs 
de leurs braves. 

Malgré les plus grands efforts , le siège de Saint- 
Jean-d’Àcre traînait en longueur; les munitions man- 
quaient ; le général en chef proposa aux soldats une 
prime pour chaque bouletde canon ennemi qu’ilsappor- 
teraient au parc. Sur ces entrefaites, Bonaparte apprit 
que les Syriens formaient des rassemblemens consi- 
dérables, dans l’intention de délivrer la place de Saint- 
Jcan-d’Acre. Il envoya les généraux Yial, Murat, 
Junot sur divers points pour repousser ces corps de 
partisans , et les disperser. Ils réussirent dans leurs 
expéditions diverses; Junot, qui n’avait à-peu-près 
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que quatre cent soixante-dix hommes, eut, au vil- 
lage de Loubi, un engagement sérieux avec deux 
mille cavaliers de l’avant-garde de l’armée de Damas. 
Le général Kléber vole à son secours à Nazareth. En 
arrivant à la hauteur de Seid-Jarra près de Cana , il 
rencontre l’avant-garde de l’armée des pachas, forte 
de cinq mille chevaux et d’environ mille fantassins ; 
sans hésiter il l’attaque, et la culbute jusqu’au bord 
du Jourdain. Bientôt il voit devant lui l’armée entière 
dont le total était de trente mille fantassins et vingt 
mille cavaliers. Bonaparte , instruit de cet événement, 
arrive au moment où Kléber et ses deux mille hom- 
mes étaient aux prises avec la cavalerie des pachas. 
Un coup de canon annonce la présence de Bonaparte. 
Les soldats de Kléber, accablés de fatigues, ressen- 
tent une nouvelle ardeur ; ils s’ébranlent , et le village 
de Fouli est emporté. Les divisions françaises se por- 
tent sur divers points pour prendre en flanc et à dos 
les ennemis ; le plus grand désordre se répand dans 
l’armée des pachas ; poursuivis , attaqués de toutes 
parts , les Syriens ne savent où fuir ; la terreur est si 
grande parmi eux , que j s’entassant au passage du 
pont , ils se jettent à la nage dans le Jourdain et s’y 
poient pour la plupart. L’armée française, fatiguée de 
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vaincre , s’arrêta au pied du mont Thabor , le 1 6 
avril 1799. 

Cette victoire ranima le courage des Français: 
les immenses magasins des ennemis ramenèrent l’a- 
bondance dans le camp et les travaux recommen- 
cèrent. Le jour même du retour des troupes de- 
vant Acre, Bonaparte apprit l’arrivée du contre- 
amiral Ferrée devant Jaffa avec de l’artillerie et 
des munitions. Alors les opérations du siège fu- 
rent poussées avec vigueur. Des prodiges d’héroïs- 
me , de constance et d’habileté ne purent nous 
rendre maîtres d’une place défendue par deux hom- 
mes habiles , par des soldats animés du fanatisme 
religieux, par un chef d’une valeur indomptable et 
féroce , et ravitaillée par une flotte qui leur apportait 
sans cesse des vivres et des renforts. On 11e vit jamais 
rien de pareil à l’acharnement des deux partis ; ja- 
mais nos soldats', trahis par la fortune , ne furent plus 
digues du nom français. Les assauts succédaient aux 
assauts; les obstacles se multiplaient devant nous; 
nos pertes , irréparables dans un pays privé de toute 
communication avec le continent , étaient consi- 
dérables. Déjà plus de cinq cents soldats étaient 
morts ; un plus grand nombre étaient blessés ; le gé- 
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nëral Bon avait été frappé à mort , ainsi que le chef 
de brigade Yenoux , le chef de bataillon Croisier et 
l’intrépide général Chambaud. Outre ces pertes , la 
peste commençait ses ravages dans l’armée, et remplis- 
sait les esprits d’une sombre terreur. D’un autre côté, 
les nouvelles de l’Egypte n’étaient pas rassurantes : 
les côtes étaient menacées , la basse Egypte s’insur- 
geait, une armée turque se rassemblait à Rhodes pour 
débarquer en Egypte. Ces considérations déterminèrent 
Bonaparte à lever le siège de Saint-Jean-d’Acre , le 
20 mai , après soixante jours de tranchée ouverte : 

' l’armée française se mit en marche pour retourner en 
Egypte , mais non pas sans avoir obtenu des succès 
qui mettaient Djezzar hors d’état de nous poursuivre. 
La retraite se fit dans un ordre admirable. 

Bonaparte , depuis son retour au Kaire , avait ac- 
quis la certitude qu’une armée turque se disposait à 
débarquer sur les côtes de la Méditerranée. En 
conséquence, il s’occupa avec ardeur de la réor- 
ganisation de son armée, que les pertes éprouvées 
dans l’expédition de Syrie avaient considérablement 
affaiblie. En peu de temps, les troupes bien reposées, 
bien habillées , furent en état d’entreprendre de 
nouveaux travaux. L’armée turque était débarquée 
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sur la côte d’Alexandrie. Mustapha-pacha comman- 
dait en chef cette armée , qui était forte de dix-huit 
mille hommes. Son premier mouvement fut de s’empa- 
rer du fort d’Aboukir défendu par deux cent soixante- 
cinq hommes sous les ordres du commandant Godard. 
La valeur ne put résister long-temps au nombre. 
Mais comme si les Turcs avaient craint, en s’avan- 
çant, d’être enlevés par un coup de main, ils se for- 
tifièrent dans la presqu’île d’Aboukir. Bonaparte sut 
profiter de l’hésitation de son ennemi. 11 rassembla 
ses divisions, et le a 5 juillet 1799, il ordonna l’at- 
taque. Elle fut terrible et sanglante ; les Turcs n’a- 
vaient pour retraite que la mer j cette position dé- 
sespérée rendit leur défense plus opiniâtre. Les Fran- 
çais , après avoir battu les postes avancés , et les avoir 
rejetés dans les retranchemens, attaquèrent la redoute- 
mais , écrasés par la mitraille et les boulets, ils se 
replièrent sur le centre de leur petite armée : daus 
cette attaque, ils perdirent le général du génie Cré- 
tin , l’adjudant - général Leturcq , le chef de brigade 
Duvivier et d’autres officiers distingués. Cependant les 
Turcs , suivant un usage barbare des troupes orien- 
tales , sortaient pêle-mêle de leur camp pour couper la 
tête à leurs ennemis et la rapporter, afin d’en avoir 
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prix ordinaire ; l’adjudarit-général Roize, qui remar- 
que ce désordre, propose au général Murat de s’é- 
lancer sur la redoute. Murat avec sa cavalerie s© jette 
entre la redoute et la mer, pendant que Roize, sou- 
tenu du général Lannes, saute dans la redoute, pour- 
suit les Turcs elles accule entre la mer et la cavalerie : 
ils furent tous égorgés, ou noyés dans la mer. Le 
village tenait encore : Lannes s’en empara, et massacra 
tous les ennemis qui l’occupaient. 11 ne restait plus 
dans le camp de cette nombreuse armée que deux 
eents janissaires , sous les ordres de Seïd-Mustapha- 
paclia ; ils se rendirent prisonniers avec leur chef. Près 
de cinq mille Turcs se défendaient encore dans le fort 
d’Aboukir, et refusaient de se rendre. Lannes, se- 
condé par le chef de bataillon du génie , Bertrand , les 
assiégea ; le manque de vivres les contraignit à dépo- 
ser les armes. Ainsi se termina cette menaçante expé- 
dition des Turcs , dont le succès fut si glorieux pour 
les Français. 

Bonaparte, vainqueur des Turcs, se rendit à 
Alexandrie , où il s’arrêta quelques temps. Son séjour 
a été l’objet de différentes conjectures : quelques-uns 
ont prétendu qu’il avait pour motif les préparatifs du 
départ secret que le général méditait depuis son re- 
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tour en Egypte, soit de son propre mouvement et 
sur les avis qu’il avait reçus du délabrement des af- 
faires et de la déconsidération où le directoire était 
tombé, soit pour obéir à une lettre que le directoire 
lui avait écrite le 7 prairial an VII. Quoi qu’il en soit 
de ces conjectures, Bonaparte, se croyant suffisam- 
ment autorisé par l’invitation du gouvernement à 

4 

quitter son armée dont il laissa le commandement à 
Klçber, s’embarqua avec les généraux Bertliier, Lan- 
nes, Murat , Marmont , Andréossi , l’aide-de-camp 
Lavalette , les savans Monge , Bertbollet , Denon , Par- 
ceval-Grandmaison , Bourienne, secrétaire du général 
en chef, et deux cent cinquante guides sous les ordres 
du général Bessières, avec l’amiral Ganteaume ; au 
bout de quarante-huit jours de traversée, il arriva à 
Fréjus, le 9 octobre, un an quatre mois et vingt 
jours, après en être sorti à la tête de l’armée expédi- 
tionnaire. Son retour fut un triomphe ; pendant sa 
marche jusqu’à Paris, il fut accueilli par une affluence 
considérable de citoyens des villes et de la campagne, 
empressés de voir le héros de l’Italie , le vainqueur de 
l’orient. A peine était-il arrivé à Paris , que Sieyes et 
Roger-Ducos , membres du directoire, s’abouchèrent 
avec lui pour expulser leurs collègues Barras, Gohier et 
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Moulins. Le 18 brumaire, les deux conseils des an- 
ciens et des cinq-cents furent assemblés à Saint-Cloud. 
Bonaparte obtint des anciens l’abolition du directoire, 
et dispersa les cinq cents sur leur refus de sanctio- 
ner le nouvel ordre des choses. Trois consuls furent 
nommés pour chefs du gouvernement , Sieyes, Ro- 
ger-Ducos et Bonaparte; un mois après, les deux pre- 
miers, obligés de donner leur démission , cédèrent la 
place à Cambacérès et à Lebrun. Une constitution 
parut sous le nom de constitution de l’an VIII ; 
un sénat, un tribunat, un corps législatif furent or- 
ganisés, et Bonaparte placé à la tête des affaires sous 
le nom de premier consul. Le changement de gou- 
vernement rétablit bientôt l’administration publique , 
et rendit tout son éclat à une nation qui n’a besoin , 
pour être la première du monde, que d’avoir des 
chefs dignes d’elle. 

Bonaparte, devenu premier consul de la république 
française avec l’approbation des citoyens , s’occupa 
d’abord des moyens de répondre à leur attente en 
pacifiant la France et l’Europe. Il fit des ouvertures de 
paix au roi d’Angleterre; appuyées par Fox et Shéri- 
dan , elles furent rejetées par les intrigues de Pitt. 

Le cabinet de Vienne , d’abord disposé à écouter les 

mêmes 
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memes propositions, se laissa séduire par l’or de l’An- 
gleterre tet résolut de continuer la grflerre. L’empereur 

% 

de Russie se retira de la coalition ; Bonaparte réunit 
tous les prisonniers faits sur cette nation en Suisse 
et en Hollande, et les renvoya sans rançon habillés à 
neuf et équipés ; cette générosité toucha de recon- 
naissance Paul 1 er . qui ordonna à toutes ses troupes 
de rentrer en Russie. Pendant ces négociations , le 
premier consul s’occupait de la pacification de la Ven- 
dée qui avait recommencé la guerre avec une nouvelle 
ardeur ; les royalistes , manquant de chefs habi- 
les et n’étant point unis entr’eux , furent prompte- 

' èr •' 

ment soumis à l’autorité consulaire par les généraux 
Brune et Hédouville. Délivré des inquiétudes que 
lui causait la renaissance de la guerre civile, le nou- 
veau gouvernement appliqua toutes ses ressources à 
la guerre extérieure. Moreau conserva le commande- 
ment de l’armée du Rhin, dont l’effectif fut porté à 
plus de cent mille comhattans ■ Masséna reçut or- 
dre de passer en Italie et de défendre l’état de Gènes 
où Gouvion Saint-Cyr combattait avec une constance 
sans égale et des forces très-inférieures à celles de son 
ennemi : les lenteurs et les mesures des coalisés favori- 
saient les préparatifs de la France. Le général Kray 
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remplaçait l’archiduc Charles dans le commandement 
en chef de l’armée du Rhin ; mais il n’avait ni le même 
crédit sur l’esprit des soldats , ni les memes moyens 
personnels pour commander. 

Masséna, en arrivant en Italie , ne trouva plus que 
des soldats pâles , languissans , accablés de faim , cou- 
verts de lambeaux , des brigades affaiblies par la déser- 
tion de bataillons entiers; une administration sans or- 

0 

dre et sans prévoyance , presqu’abandonnée par la 
surveillance du gouvernement françaiset contrariée par 
les élemens qui s’opposèrent pendant quatre mois à 
l’arrivée des convois par mer. Championnet venait 
de mourir d’une fièvre ardente , qui moissonnait tous 
les jours une foule d’officiers et de soldats. Tout sem- 
blait conjurer l’anéantissement de l’armée française 
d’Italie et la perte de la Ligurie. 

Cependant Masséna, ne désespérant point de sauver 
les débris de tant de mille hommes , et de conserver 
une conquête utile à la république, réorganisa son 
armée, donna le commandement de la droite au gé- 
néral Soult, celui delà gauche au général Suchet, 
et laissa la réserve aux généraux Victor et Lemoine. 
Gouvion Saint-Cyr était rappelé à l’armée du Rhin. 
Le général Mêlas , commandant de l’armée autri- 
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chienne , commença par attaquer les points de com- 
munication des corps de l’armée française , afin de les 
isoler l’un de l’autre et de rejeter le général en chef 
dans les remparts de Gènes-, il était secondé dans ce 
mouvement par la flotte anglaise qui arrêtait nos con- 
vois maritimes. Tant d’efforts combinés ne purent ra- 
lentir la valeur et l’activité de Masséna. Au moment 
où ses divisions étaient forcées de céder à la supério- 
rité numérique des ennemis, il reprit le mont Faccio. 
Ce succès contribua beaucoup à relever le moral de 
ses troupes et à rétablir l’ordre dans Gènes , dont 
il confia le commandement au général Miollis, en 
se réservant le soin de rétablir ses communications 
avec le corps de Suchet, qui venait d’être séparé du 
quartier-général, par le général Mêlas , vers la ville 
de Savone. Ce mouvement ne réussit pas; les Fran- 
çais furent forcés de se concentrer dans leurs posi- 
tions autour de Gènes. 

Le 5 o avril 1S08, les Autrichiens firent une at- 
taque simultanée sur toute la ligne française mais 
ils furent repoussés avec une perte de plus de quatre 
s mille hommes dont douze à quinze cents prisonniers : 
Masséna pouvait à peine leur opposer douze mille 

hommes, La victoire rendit l’espérance aux Génois, 

a4. 
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et les Français reprirent l’offensive. Trois affaires gé- 
nérales eurent lied - Tarmécirançaise y pcrditses meil- 
leurs officiers et plus du tiers de ses troupes. A l’at- 

fnrjtie du mont Cresto, le général Soult , blesâé à la 

« 

cuisse , fut fait prisonnier avec son frère. Dans celte 
position critique, le général en chef résolut de se te- 
nir sur la défensive j mais sa tâche la plus pénible fut 

» 

de maintenir l’ordre et la paix dans la ville de Gènes 
que les agëns anglais et autrichiens cherchaient à 

• soulever. La faim ctla misère poussèrent enfin au dé- 

» 

sespoir les Génois qui se battirent entr’eux , attribuant 

aux partisans des Français les maux dont eux-mêmes 

étaient affligés. Les soldats français; accablés par les 

mêmes privations, et ne représentant plus que des fan- 

* 

tomes d’hommes, refusèrent de combattre ; Masséna 
sc trouva forcé d’entrer en accommodement avec les 
généraux ennemis. L’acte d’évacuation de Gcnes fut 
signé le 4 juin ; le peuple ligurien devait conserver 
son indépendance; huit mille Français rentrèrent par 
Nice en France; le reste dé l’armée et les malades fu- 
rent transportés par mer sur la flotte anglaise. Pen- 
dant tout le siège , Masséna fit des prodiges ffir 

constance et d’héroïsme. Dans lés conférences du 

• * $ 

traité, ce fut lui qui fit la loi à l’entttfmi. L’ami- 
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ral anglais ne pouvait se lasser d’admirer Masséna. 

Cependant le général Suchet ne pouvant rétablir scs 
communications avec l’armée de Masséna , et, pressé 
par le général Mêlas dont les force? étaient mille 
fois plus nombreuses , se trouva forcé de rétrogra- 
der vers le Var qu’il passa le 12 mai, et s’arrêta 
sur la rive droite. Il reforma sa petite armée , la par- 
tagea en quatre divisions sous les ordres des géné- 
raux Clausel, Rochambaud, Mengaud et Garnier : 
la cavalerie était sous les ordres du général Quesnel; 
le génie sous ceux du général Campredon , l’un des 
plus habiles officiers de cette arme : le quartier- 
général était à Saint - Laurent. L’effectif de cette 
armée s’élevait à neuf mille hommes. Suchet, résolu 
à défendre le passage du Var, en fortifia le pont ; les 
Autrichiens l’attaquèrent plusieurs fois sans succès, 
et furent enfin forcés à la retraite le 26 mai. Le géné- 
ral français les poursuivit, leur prit une partie de 
leurs équipages, près de quarante pièces de canon et 
un grand nombre de soldats; enfin il arriva sous les 
murs de Savone où il rencontra Masséna avec les trou- 
pes qu’il ramenait de Gènes : cette entrevue fut triste 
et pénible, car Suchet n’avait plus que deux jours 
pour arriver à Gènes et secourir son général en 
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chef ; les officiers et les soldats partageaient les senti- 
mens de tristesse des généraux •, mais ils n’oyaient rien 
à sc reprocher, ils avaient combattu comme des héros. 

En Egypte , l’armée française, d’abord ébranlée par 
l’absence de Bonaparte , reprit bientôt la confiance, en 
se livrantàl’espérancedevoirdans peu revenir son géné- 
ral avec les moyens d’affermir sa conquête. Kléber, suc- 
cédant à Bonaparte, chercha à gagner l’esprit des soldats 
en leur rappelant leur patience dans les travaux , et leur 
courage dans les combats ; il se fit reconnaître par les 
autorités du Kaire , avec une pompe et une solennité 
capables d’imposer aux habitans du pays. A celte 
époque, Desaix , victorieux, notamment à la bataille 
de Samnhoud , oii une armée de cinquante mille hom- 
mes fut mise en déroute par quatre mille Français, 
avait réduit à ne plus former d’entreprise importante 
ce Mourad-Bey qui, pareil au géant de la fable, reve- 
nait toujours sur le Nil avec de nouvelles armées. Sa 
présence n’était plus si nécessaire dans cette contrée j 
Kléber le rappela pour l’envoyer au devant du grand 
visir qui s’avançait par la Syrie avec une armée nom- 
breuse. Sur ces entrefaites , la flotte anglaise débar- 
qua sept mille janissaires d’élite sur la côte de Da- 
miette j le général Verdier, n’ayant pas plus de mille 
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hommes (le sa division , détruisit ce corps d’ar- 
mée presque entièrement. Un début aussi glorieux 
décida l’amiral Sidney -Smith à proposer au géné- 
ral français une négociation pour l’évacuation de 
l’Egypte ; la convention fut conclue à El-Aricli, en 
tre les délégués de Kléber et les généraux turcs ; l’ar- 
mée française devait être transportée par mer en 
France, sur des bâtimens turcs, et recevoir du 
grand visir trois mille bourses de cinq cents piastres 
chacune pour les frais de l’évacuation et le paiement 
des dettes arriérées. Déjà les préparatifs du départ 
étaient faits , déjà plusieurs provinces étaient évacuées 
lorsque Kléber, prévenu par une démarche loyale 
du commodore Sydney - Smith , reçut de l’amiral 
Keith une lettre qui lui annonçait que le gouverne- 
ment britannique défendait aucun arrangement avec 
les Français, à moins qu’ils ne se constituassent pri- 
sonniers de guerre. Alors Kléber , indigné , Gt dire 
au grand visir, qui avait pris possession d’El-Arich , 
de s’arrêter dans sa marche; mais oelui-ci , pour 
toute réponse, retint l’envoyé de Kléber , et vint 
camper à El-Khanka. Le général français rassembla 
toutes ses divisions dans la plaine de Quoubbeh;il était 
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décidé à livrer bataille aux Turcs , quoiqu’il nVnt que 
dix mille hommes à opposer à ses ennemis dont le 
nombre s’élevait à près de quatre-vingt mille combat- 
tans. Kléber forma sa ligne de bataille par quatre 
grands bataillons carrés .dont la gauche était sous les 
ordres du général. Friant, etla droite sous les ordres 
du général Reynier j l’artillerie était, placée dans l’in- # 
tervalle d’un carré à l’antre ; la cavalerie aux ordres 
du général Leclerc occupait le centre des carrés, ayant 
sur ses flancs l’artillerie ; cette ligne de bataille était 
soutenue par une petite réserve formée de grenadiers, 
de sapeurs du génie et «le quelques pièces d’artillerie. 
La postérité n’oubliera pas, les paroles héroïques de 
Kléber à son armée , sur le point de combattre. L’a- 
vant-garde turque, qui campait dans le village de Ma- 
tarieh , bâti sur les ruines d’Héliopolis , attaqua, le 20 
mars 1800, l’armée française qui la culbuta ét la re- 
jeta sur le gros de l’armée ennemie. La cavalerie s’en- 
fuit par un grand détour dans la plaines labourées 
et courut dans la direction du Kaire, où elle souleva 
contre les Français la population entière. Pendant ce 
mouvement, le grand visir fit avancer son armée et 
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enveloppa les carrés français ; mais ses troupes , écra- 
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sées par le fen continuel des carrés , prirent promp- 
tement la fuite vers leur camp qu’elles abandonnèrent 
aussitôt avec tous leurs effets et bagages. Klcber, sans 
perdre de temps, les poursuivit, les chassa d’El- 
Kliauka, de Belbcis, de Korain , de Salahich , et les 
rejeta dans le désert de la Syrie. 

L’armée turcque étant détruite, Kléber envoya 
quelques détachemens à Suez, Damiette et dans les 
autres villes révoltées , pour en reprendre possession ; 
lui même se hâta de retourner au Kaire, dont la faible 
garnison était assiégée dans ses postes par toute la po- 
pulation du Kaire, qui avait pris les armes. Les habi- 
tans avaient massacré tous les partisans des Français, 
ils s’étaient fortiliés dans leurs maisons et avaient coupé 
les communications des forts avec le quartier-général: 
leur nombre s’élevait à près de cent mille hommes 
armés, y compris les paysansArabes et les Turcs, qui, 
après la bataille d’Héliopolis, s’étaient retirés dans la 
ville. Pendant trente jours , ils combattirent avec un 
acharnement et une fureur que le fanatisme seul pou- 
vait inspirer à des hordes indisciplinées ; enfin la ville 
deBoulak, qui forme un des grands faubourgs du Kaire, 
étant réduite et à moitié brûlée , les chefs des insur- 
gés de la capitale demandèrent à capituler et à se reli* V 
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rer dans les déserts de la Syrie ; ils craignaient la ven- 
geance du vainqueur, qu’ils croyaient incapable de par- 
donner. Kléber fut heureusement secondé dans cette 
pacification par Mourad-Bey , qui avait fait un traité 
d’amitié avec lui , et qui gouvernait au nom des Fran- 
çais une province de la haute Egypte. Ainsi l’Egypte, 
fut soumise comme à l’époque de la convention d’El- 
Arich. 

L’armée française se trouva dans une position nou- 
velle. La conquête de l’Egypte était légitimée par la 
perfidie des Anglais et des Turcs ; les habitans du 
pays , étonnés de la victoire d’Héliopolis , regardèrent 
leurs vainqueurscomme des hommes favorisés du ciel; 
dès ce moment , ils ne virent plus dans leurs anciens 
dominateurs que des ennemis qui avaient perdu tous 
leurs droits sur la possession de l’Egypte. Kléber, ré- 
solu de profiter de ces bonnes dispositions des habi- 
tans, s’occupa des moyens de consolider la colonie 
française. Les derniers événemens l’autorisaient à 
punir les villes révoltées ; il exigea du Kaire une 
somme de douze millions , qui combla le déficit 
des finances de l’armée; on demanda aux villes et 
bourgades de pareilles contributions; leur produit 
fut destiné à assurer l’exécution des mesures ulté- 
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rieures que le général en chef se proposait d’ordon- 
ner. La tranquillité se rétablit promptement ; la 
confiance des Egyptiens dans leur nouveau chef était 
devenu si grande, que sa parole était regardée comme la 
plus forte des garanties. Son amitié pour Mourad-Bey 
avait beaucoup contribué à cimenter la paix et l’union 
entre nos soldats et les nouveaux sujets de la France. 
Mais un événement affreux ne tarda pas à détruire 
ces heureuses espérances de prospérité pour la colo- 
nie. Le grand visir Jussnf ne pouvait pardonner aux 
Français sa honteuse défaite à Héliopolis; conseillé 
dans son ressentiment par Morier , agent de l’ambas- 
sadeur anglais à Constantinople, il se servit, pour faire 
assassiner Kléber, d’un jeune Musulman âgé de vingt- 
quatre ans, et dont le père avait été exilé depuis la prise 
du fort d’El-Arich. Ce fanatique ( Soleyman était son 
nom) espérant la liberté de son père, et des récompenses 
magnifiques pour une action commandée , suivant lui , 
par la religion , se présente au Kaire devant les chefs 
de la grande mosquée; ceux-ci, intruils de ses desseins 
criminels, excitent son zèle et son courage par les 
plus pressantes exhortations. Enfin , le i4 juin, Klé- 
ber, traversant une longue terrasse qui conduisait à 
son palais, est frappé d’un poignard et tombe baigné 
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dans son sang. En un instant, le bruit de sa mort se 
répand dans la ville, les Français prennent les armes, 
on cherche l’assassin 3 Soleyman est arrêté avec les 
chefs de la mosquée ; ils sont tous jugés à mort et 
exécutés , après les magnifiques funérailles de l’illustre 
général que toute l’armée pleurait comme un père et 
un héros. 

En Allemagne, l’armée du Danube , sous les ordres 
de Moreau , ouvrait la campagne par le passage du 
Rhin sur des points différens. Le nouveau gouverne- 
ment avait donné tous ses soins à la recomposition 
de cette armée ; elle était forte de près de cent qua- 
rante mille combattans; elle surpassait de vingt mille 
hommes celle des Autrichiens 3 mais ceux-ci avaient 
en compensation dix mille chevaux et cinq cent vingt 
bouches à feu de plus que l’artillerie française. Au 
1 er . avril 1800, l’armée du Danube répartie sur la rive, 
gauche du Rhin, était divisée en quatre corps, sous les 
ordres des généraux Lecourbe , Gouvion Saint-Cyr, 
Sainte-Suzanne, Moncey, auxquels étaient subor- 
donnés les généraux de divisions Richepanse, Del- 
mas, Leclerc, Yandamme, Bontems, Gonllu, Mon- 
trichard , Lorges , Nansouty , Molitor , Bastoul , 
d’Hautpoult, Baraguay- d’Hilliers, Tharreau , Ney , 
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Lapoype. Le a5 avril, le passage du Rhin fut exé- 
cuté à Kehl , Brisach et Bâle ; l’aile droite qui, ne de- 
vait l’efFectuer qu’après les premiers corps, éprouva 
plus de difficultés à Reichlingen. Lecourbe , qui com- 
mandait les divisions de la droite , franchit le fleuve avec 
son corps d’armée le 1 ." mai; il culbuta les Autrichiens 
sur la rive droite ,les poursuivit à Stockach, pendant 
que Moreau s’avançait sur Engen. L’armée française 
' livra bataille aux ennemis sur ces deux points à la 
fois, et les força à se retirer sur Moeskirch, après 
leur avoir pris environ trente pièces de canon , onze 
mille soldats et des magasins considérables. Elle les 
suivit dans cette direction, leur livra une seconde ba- 
taille à Moeskirch et les rejeta au-delà du Danube , 
à Sigmaringen. Le général Kray , commandant de 
l’armée autrichienne, ne voulant point abandonner 
sa ligne d’opérations, repassa le fleuve à Riedlingen , 
et prit position à Biberach ; Gouvion Saint-Cyr, par 
ses manœuvres hardies et rapides, le chassa de cette 
position avec perte considérable d’hommes et de mu- 
nitions , pendant que Lecourbe obtenait les mêmes 
avantages en combattant à Memmingen : Kray se re- 
tira sous les murs d’Ulm. Telle était, au 10 mai, la 
situation des armées autrichienne et français ; la 
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première, séparée du corps qui gardait le Tyrol , 
était réduite à la défensive $ la seconde , ayant 
toutes les communications parfaitement libres et se 
trouvant abondamment pourvue de vivres et de mu- 
nitions par la prise des magasins de l’ennemi , pou- 
vait s’avaucer dans la Bavière sans craindre pour 
ses derrières du côté du Tyrol. 

Pendant que l’armée du Rbin commençait ses 
brillantes opérations en Allemagne , le premier con- 
sul organisait à Dijon , sous les ordres des généraux 
Bertliier et Mathieu Dumas , une armée de réserve , 
destinée à soutenir l’armée d’Italie , aux ordres de 
Masséna qui défendait avec tant d’habileté et de cou- 
rage le territoire de la Ligurie. Cette réserve , for- 
mée en grande partie des vieux guerriers revenus 

de l’Egypte et des conscrits récemment levés dans 

> » 

les départemens , présentait un effectif de cinquante- 
huit à soixante mille hommes. Elle fut dirigée sur 
les frontières de l’Italie ; le 8 mai , Bonaparte arriva 
à Genève , pour en prendre le commandement en chef. 
Quinze mille hommes aux ordres du général Moncey 
furent détachés de l’armée du Rhin pour soutenir la 
gauche de l’armée d’opération , en débouchant par le 
Saint*Gothard sur Bellinzoua , tandis que le général 
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Tliarreau s’avançait sur Exilles et Suse par le mont 
Genèvre et le mont Cenis pour agir de concert avec 
la droite. Ces dispositions faites , Bonaparte ordonna à 
son armée de franchir le mont St:-Bernard. Après des 
prodiges de courage , de constance et d’habileté dans 
les dispositions nécessaires au succès de l’entreprise , 
nos soldats atteignirent bientôt les hauteurs de cette 
montagne , d’où peu après ils descendirent jusqu’au 
village d’Etroubles , en se laissant glisser sur la neige. 
L’avant-garde marcha en diligence sur la petite ville 
d’Aoste et s’en empara. Le fort de Bard , placé sur 
une hauteur, fut défendu jusqu’à la dernière extré- 
mité par les Autrichiens. Après plusieurs assauts li- 
vrés sans succès , et des tentatives inutiles pour trans- 
porter l’artillerie par un sentier étroit, creusé dans 
les rochers d’Albaredo, à quelques distances du fort , • 
le général Berthier osa entreprendre de faire passer 
de nuit, à travers la ville de Bard, les pièces et les 
caissons sous le feu du fort , à demi -portée de fusil , 

r 

résolution téméraire que l’impérieuse nécessité pou- 
vait seule justifier, et qui réussit, grâce aux sages pré- 
cautions du général et à la discipline des troupes. 
L’artillerie franchit le terrible défilé, et l’armée, se 
trouvant en mesure de continuer son mouvement, 
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marcha sur la ville d’Ivrée, qui fut prise le a 5 mai , 
avec la plus grande impétuosité : dès-lors il ne res- 
tait plus d’obstacles pour arriver à Turin. Pendant que 
le général Lannes marchait sur cette ville, Bonaparte 
s’empara de Vercelli, passa le Tésin à Turbigo et Bufla- 
lora, et entra le 2 juin 1800 à Milan, où il rétablit 
le gouvernement républicain , aux acclamations una- 
nimes d’un peuple joyeux d’être délivré de la domi- 
nation des Autrichiens. Le général Lannes, arrêtant 
àChivasso son mouvement sur Turin, prit la directioti 
du gros de l’armée, occupa Casalc , Mortara etGrupel- 
lo sans résistance , et emporia de force Pavie , où il 
trouva deux cents bouches à feu et des magasins con- 
sidérables. Dans le même temps , les reconnaissances 
envoyées sur différens points par le général en chef, 
occupèrent Lodi , Crémone , Pizzighetlone , Brescia , 
Plaisance et St. -Cipriano. Mêlas, commandant en chef I 
de l’armée autrichienne, appnt la présence de Bona- 
parte à Milan en même temps que la convention de 

Gènes. Cette circonstance le força de changer son 

* 

plan d’opérations; il concentra ses forces à Alexandrie. 

Le général Ott , qui venait de s’emparer de Gènes , 

reçut ordre de s’avancer à marches forcées sur Pavie. 

» * 

Bonaparte , jugeant nécessaire de livrer bataille avaût 

que 
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que la masse des troupes autrichiennes pût être réu- 
nie , ordonna aux généraux Lunues , Murat et Victor 
d’attaquer le corps du général Ott. Les Autrichiens 
furent battus à Casteggio et Montebello, poursuivis 
jusqu’à Voghera et Tortone , et obligés de passer la 
Scrivia pour se porter à San-Giulano.' Cette victoire 
était d’autant plus remarquable, qu’elle .avait été 
remportée par des soldats presque tous de nouvelle 

levée, sur les vieilles bandes autrichiennes-, elle ‘était 
le prélude d’une autre bataille bien plus célèbre , 
et non moins sanglante. Mêlas apprenant la défaite 
du général Oit, et voyant sa ligne d’opération cou- 
pée sur tous les points , résolut de tenter un en«a- 
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gement général pour se frayer un chemin à travers 
l’armée française ; en conséquence , il • réunit ses 
troupes dans les environs du yillage de Marengo, 
près d’Alexandrie. Bonaparte, poursuivant le cours 
de ses succès, passa la Scrivia, et disposa ses divi- 
sions dans la plaine de San-Giulano. Le général fran- 
■ çais , étonné de ne pas trouver l’ennemi rangé en ba- 
taille dans cette plaine, se persuada que Mêlas, opérait 
une marche de flanc , et dispersa imprudemment ses 
divisions, faute qui faillit lui coûter cher. 

Bonaparte n’avait en face de l’armée ennemie forte 
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de près de quarante mille soldats, que dix -huit à dix- 
neuf mille hommes. Cependant, il résolut d’engager 
une affaire générale j il fut prévenu. Le x4 juin } 
à huit heure? du matin, les Autrichiens attaquèrent 
le village de Marengo qui fut pris et repris plusieurs 
fois j à mesure qu’ils avançaient dans la plaine , lqurs 
divisions nombreuses , en se développant , inquiétaient 
les flancs de l’arruée française ; quatre de nos divi- 
sions furent repoussées ; Bonaparte les fit soutenir 
par les deux bataillons et les deux escadrons de la 
garde consulaire , en attendant les deux divisions aux 
ordres de Desaix ; ces vieux grenadiers , forts de neuf 
cents hommes, se formant en carré, arrêtèrent le mou* 
vement de l’aile gauche des Autrichiens. Pendant ce 
temps, les divisions Desaix arrivèrent successivement 
sur le champ de bataille. De nouvelles dispositions 

v • ' «a * * ' 

furent ordonnées par Bonaparte, à cinq heures du 
soir, pour une seconde bataille ; il parcourut le front 
de sa ligne avec un air de gaîté et de confiance, et 
s’adressant à ses guerriers: « Français, dit-il, c’est 
» avoir fait trop de pas en arrière^ le moment est 
» arrivé de inarcher en avant : souvenez -vous que 
» mon habitude est de coucher sur le champ de ba- 
» taille. » Les cris de f^ive Bonaparte ! accueillirent 
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cette courte harangue. Desaix commence l’attaque', 
et reçoit une balle au milieu de la poitrine ; il tombe. 

Le chef de brigade Lebrun, fils du consul, le* sou- 
tient dans ses bras : « Allez, s’écrie Desaix en expi-» 
a rant ; dites au premier consul que je meurs avec 
>5 le regret de n’avoir pas assez fait pour vivre dans 
» la postérité. » La mort de cet ami fidèle de Bo- 
naparte excite le courage des soldats ; ils- se précipi- 
tent avec fureur sur les Autrichiens , et habilement 
secondés par la cavalerie du général Kellermam , qui 
prend les ennemis en flanc, ils forcent le général 
Zach avec cinq mille grenadiers à mettre bas les ar- 
mes. Les autres divisions ont un pareil succès j- les » 
Autrichiens sont contraints de reculer devant lès 
Français ; Marengo est emporté, et le général Mêlas 
repasse la Ëormida pendant la nuit, pour aller occu- 
per le camp d’Alexandrie. Cette journée coûta aux 
Autrichiens quatre mille cinq cents morts , huit mille 
blessés, sept mille prisonniers , douze drapeaux , une 
trentaine de pièces d’artillerie , et une capitulation , 
dont les principaux articles étaient la restitution à la- 
France, du Piémont, de la Ligurie, de la Lombar- 
die, la cession de douze places fortes pour la garantie 

du traité, et la retraite de Parafée autrichienne sur 
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Mantoue. Ainsi se termina cette campagne de vingt- 
sept jours , commencée le 18 mai e$ finie le i 5 juiu. 
Ap rès la ratification, du traité d’Alexandrie, Bona- 
parte se rendit à Milan où il fut reçu avec enthou- 
siasme par les habitans • il y resta peu de jours : pen- 
dant ce temps, il s’occupa de la réorganisation de la 
république cisalpine. Il réunit l’armée de réserve à 
l’ancienne armée d’Italie, sous la dénomination com- 
mune d’armée d’Italie , en donna le commandement 
au général Masséna, et partit de Milan, le 28 juin, 

pour.se rendre à Paris. ...” : 

En Allemagne , le général K ray paraissait inébran- 
lable dans son camp retranché sous les murs d’Llm j 
le général Moreau , pour le forcer à' : quitter cette 
position formidable , fit menacer la Bavière par le 
corps d’armée de Lecourbe. Ce général passa le Lech, 
battit les colonnes autrichiennes , et entra dans Augs- 
bourg, le 28 mai. Moreau, voyant que le général 
Kray ne prenait point le change sur ce mouvement , 

’t 

résolut de passer le Danube au-dessus d’Llm , afin 
d’isoler l’armée autrichienne de ses magasins d’appro- 
visionrieniens. Le 19 juin , Lecourbe passa le fleuve 
à Blindheim, culbuta les postes autrichiens , leur prit 
quatre mille trois eents hommes, et fit réparer aus- 
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sitôt les ponts de Lavingen et de Dillingfen , pour 
assurer le passage de l’armée entière. Aussitôt le pas- 
sage effectué, Moreau, à la tête de sa cavalerie, 
attaqua la cavalerie autrichienne, s’empara du village 
de Gundelfingen , dans la plaine d’Hochstett , et -re- 
jeta les Autrichiens au delà de la Brehz. Cette action 
opiniâtre et sanglante prouva dès-lors que la cavalerie 
française , conduite par dès généraux habiles , ne cé- 
dait en rien à celle des ennemis, et commença la 
brillante réputation qu’elle a méritée dans les guerres 
suivantes. Les trophées de l’armpe française, à Hoch- 
stett, furent cinq mille prisonniers, vingt pièces de 
canon , plusieurs drapeaux et étendards. Le géné- 
ral Kray, se voyant forcé de quitter son camp retran- 
ché d’Llm, se dirigea sur la Bavière par un mouve- 
nfcnt demi- circulaire autour de l’armée française. 

• * 9 

Moreau ordonna aussitôt au général Decaen de se por- 
ter à marches forcées sur Munich , et à Lecourbe 
de s’avancer rapidement sur Rhain, au delà du Lech, 
pour faire tête aux ennemis , s’ils débouchaient par le 
pontdeNeubourg; lui -même marchait dans la même 
direction avec le reste des troupes qui se tronvaient 
sur la rive gauche du Danube. Ce mouvement amena 
de nouveaux combats et de nouveaux succès. Eu ef- 
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fel, le général Kray passa le Danube à Neubourg avec 
un corps de vingt-cinq mille hommes. Lccourbe, sou- 
tenu par les divisions Montrichard , Godin et Grand- 
jean , attaqua les Autrichiens postés sur les hauteurs 
d’Lnterhausen et d’Oberhausen , et les mit en fuite 
après un combat opiniâtre et sanglant. Les généraux 
Espagne, Schiriner, le capitaine Roguiat et une foule 
d’autres officiers furent justement loués dans le rap- 
port du général Dessolles; la Tour d’Auvergne mou- 
rut d’un coup de lance, sur la hauteur d’Oberbau- 
sen , et on lui éleva , sous le nom de tombeau du 
brave y un monument qui fut placé sous la sauve- 
garde des braves de tous les pays. Après ce combat , 
le général Kray évacua Neubourg , repassa le Danube 
et descendit à Ingolstadt , se dirigeant sur Landshut. 
Moreau, suivant le mouvement de son ennenji , pofta 
. son quartier-général à Augsbourg; Lecourbe, se di- 
rigea vers le Tyrol pour y resserrer le prince de Reuss 
et s’ouvrir une communication avec l’armée d’Italie 
par le Yoralberg et le pays des Grisons. Il passa le 
Rhin , battit les Autrichiens devant Feldkirch , s’em- 
para de cette place forte que le général Jellachich 
venait d’évacuer , et devint maître de tout le Voral- 
berg et de la vallée des Grisons. Dans cette brillante 
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opération , les soldats montrèrent autant de valeur et 
de constance que les chefs de talens et d’audace. Le 
général Kray, effrayé de ccs succès, proposa un ar- 
mistice à îj^rcau ; les conditions en furent réglées/et 
signées à Parsdorf le f 5 juillet. Alors les deux nations 
belligérantes , fatiguées de la guerre , espérèrent de 
voir cette suspension d’hostilitcs suivie d’une paix 

définitive ; mais leur espoir ne devait pas encore se 

1 \ 

réaliser. 



Lunéville avait été choisi pour le lieu des confé- 
rences entre les ambassadeurs des puissances; l’An- 
gleterre , alliée de l’Autriche , voulait s’interposer 
dans les négociations , et les fit échouer. Cependant 
l’Autriche, soudoyée par cette puissance , prolongeait 
sons différens prétextes la durée de l’armistice , afin 
de mettre au complet ses armées d’Allemagne et d’I- 
talie. L’île de Malte, insurgée par les Anglais, s’é- 
tait révoltée, et le général Vaubois, commandant de 
la garnison , après une défense héroïque, avait été 
forcé de capituler pour sauver la vie à ses soldats man- 
quant de vivres et de munitions. Alors Bonaparte , 
< * 
convaincu de la mauvaise foi de l’Autriche et de 



l’Anglet 



erre , annonça la fin de l’armistice : les hosti- 



lités recommencèrent le 12 novembre 1800. 
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L’archiduc Jean , nouveau général de l’armée au- 
trichienne d’Allemagne , mit ses troupes en mou- 
vement , dans le dessein d’envelopper l’armée de Mo- 
reau entre l’Iun et l’Iser, pendant qu^le général 
Kienmayer manœuvrerait , pour lui couper la re- 
traite sur Munich , et que le général Hiller s’avan- 
cerait sur Augsbourg'en débouchant du Tyrol par 
la vallée -du Lech. Lesayaut-postes des Français furent 

repoussés et se replièrent sur le centre de l’armée , 

♦ 

qui se trouvait retranché au village de Hoheulinden , 
position avantageuse et favorable pour combattre un 
ennemi supérieur en cavalerie , à cause des vallons , 
des ruisseaux, des bois et des hauteurs escarpées qui 
entrecoupent le terrain. Ainsi l’ennemi ne pouvait 
arriver sur les Français que par des chemins de tra- 
verse pratiqués par le charriage des bois et rendus 
impraticables pàr les pluies d’automne. Moreau, voyant 
que l’archiduc Jean s’obstinait à l’attaquer, fit ses 
dispositions pour le recevoir. Le général Richepause 
fut posté à Matenbott pour tomber sur les derrières 
des troupes ennemies , lorsqu’elles seraient entrées 
dans le- défilé de Hoheulinden ; le général Ney de- 
vait les combattre au moment où elles débouche- 
raient sur le village. Ces sages dispositions, exécutées 
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avec la plus rare intrépidité, décidèrent du succès de 
la bataille. En effet, le 5 décembre 1800 , à sept heu- 
res du matin , les vieilles bandes autrichiennes , hères 
d’avoir repoussé les avant-postes français , s’avancèrent 

i 

avec confiance sur Hohenlinden : le village d’Anzing 

» C 9 

sur la chaussée de Munich était le point de réunion 
de toutes les colonnes ennemies , indiqué par le gé- 
néral en chef. Les premières colonnes françaises eu- 
rent ordre de rétrograder aux premiers coups de fu- 
sil. Ce mouvement augmenta la confiance des enne- 
mis , et bientôt la route fut encombrée d’hommes , 
de chevaux et d’artillerie dans un défilé qui n’avait 
d’issue ni à droite, ni à gauche; alors Richepanse, ar- 
rivé à Matenbott, manœuvre pour entrer dans le 
défilé ; trois bataillons de grenadiers hongrois veu- 
lent lui disputer le passage. Dans ce moment décisif, 
Richepanse se tournant vers les braves qui le suivent : 
« Grenadiers de la quaranterhuitième , s’écrie-t-il , 
» que dites-vous de ces hommes-là ? — Général , 
» ils sont morts. » A ccs mots , les grenadiers , croi- 
sant la baïonnette, se précipitent sur la colonne enne- 
mie , la rejettent sur les colonnes plus avancées , et 
l’impulsiou une fois donnée , rien ne peut plus arrêter 
la marche foudroyante des Français , qui renversent 
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successivement toutes les colonnes qui veulent arrêter 
leur impétuosité. En même temps, le général Ney 
attaquait en tête les Autrichiens poursuivis dans le 
défilé. La masse des colonnes ennemies ainsi refou- 
lées sur elles-mêmes, rompit enfin ses rangs et se 
jeta en désordre à droite et à gauche dans la forêt. 
En un moment, le défilé n’offrit que des cadavres 
amoncelés, des soldats jetant leurs armes pour éviter 
la mort, des chevaux sans conducteurs, des caissons 
renversés ; quatre-vingt -sept pièces de canon tombent 
abandonnées au pouvoir des troupes de Ney et de 
Richepanse, qui ne tardent pas à se joindre au mi- 
lieu du carnage , et dont les cris d’allégresse augmen- 
tent encore la terreur des vaincus. 

11 était deux heures après fnidi ; cependant la droite 
et la gauche de l’armée autrichienne ignorant ce qui 
se passait au centre , combattaient avec opiniâtreté. 
Les généraux Grenier, Grouchy , Decaen , Grand- 
jean , Bastoul ,, Bonnet, Walther, Espagne , Legrand, 
d’Hautpoult, Drouet, Kniasewitz étaient engagés vi- 
vement avec l’ennemi et se soutenaient avec peine. 
Moreau dérache de son centre plusieurs divisions pour 
voler à leur secours. Alors les Français, redoublant 
leur impétuosité, culbutent les ennemis de tous côtés, 
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les jctent dans une déroute complète; si la nuit n’é- 
tait pas survenue en ce moment, les Autrichiens n’au- 
raient pas ramené du champ de bataille une seule 
pièce de canon. A près cette terrible défaite , l’archi- 
duc Jean repassa l’Inn à Krayburg et Muhldorf, et 
alla prendre position sur les bords de l’Alza. Pendant 
la bataille, les corps des généraux Lccourbe et Sainte- 
Susanne n’avaient pas été engagés et étaient demeurés 
en observation. Tel fut, d’après le rapport du général 
Dessollcs , chef de l’état major de l’armée, le résultat 
de cette belle journée; cent pièces de canon, onze 
mille prisonniers dont deux cent quatre-vingts offi- 
ciers , plus de six mille morts, et une foule de désert 
tours qui, pressés parla faim et le froid, vinrent im- 
plorer la commisération du vainqueur. Les Français 
ne perdirent pas plus de deux mille cinq cents hommes 
tués ou blessés. Moreau , après cette victoire , pou- 
vait envahir la haute Autriche, et marcher rapidement 
sur Vienne, pour y dicter la paix. En conséquence, il 
franchit les rivières de l’Inn, de l’Alza, de la Salzach , 
de l’Ens, chassant devant lui l’armée vaincue, for- 
çant successivement les positions de INeuheuern, Ror- 
dorf, Scepruck, Salzburg , Lauffen, Schwanstadt , 
Lambach , Kremsmunslcr , et poussant son avant- 
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garde jusqu’à vingt lieues de Vienne. L’empereiu’ 
d’Autriche, alarmé de voir les Français presque sous 
les murs de sa capitale que Moreau , moins modéré , 
eût pu envahir , demanda la paix; un armistice fut 
conclu à Steyer, le 25 décembre 1800. 

Pendant que Moreau marchait sur Vienne, Au- 

gereaü, général en chef de l’armée gallo-batave , com- 
posée de dix-sept mille hommes et destinée à soute- 
nir les opérations de la grande armée, s’émpara de 
Aschaffenburg, combattit à Burg-Eberack , Marien- 
berg, Fischbach, Grafenburg, conserva ses positions 
sur la Rednitz devant les deux corps d’armée des gé- 
néraux Klenau et Simbschen , et par ses man oeuvres 
hardies et le courage de ses troupes , il empêcha une 
diversion qui aurait pu devenir funeste à l’armée de 
Moreau. 

Macdonald , commandant en chef de l’armée des 

/• 

Grisons forte de douze à quinze mille hommes , tra- 
versa le Splugen , dans les Alpes Tyroliennes , pour 
descendre sur Pisogne. Le passage de cette montagnë 

». / 1 

se fit dans les premiers jours de décembre, avec plus 
de difficultés et de dangers que celui du Saint-Bernard, 
exécuté par Bonaparte; les soldats français ne mon- 
trèrent dans cette occasion ni moins de courage, ni 
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moins de patience que leurs camarades n’en avaient 
montré quelques mois auparavant, En arrivant à Cliia- 
venna , l’artillerie qui avait été démontée et transpor- 
tée par des mulets , fut remise en état d’activité : sur 
ces entrefaites , la victoire de Hohenliudcn occasionna 
des changcmens dans les opérations de l’année des 
Grisons j Macdonald reçut ordre de se porter par le 
\ al Camonica dans la direction de l’armée d’Italie 
pour en former l’aile gauche , et désormais ses opé- 
rations furent subordonnées à celles du général 
Brune. 

L armée d’Italie, sous les ordresde ce dernier général, 
avait attendu pour agir que Macdonald fût assez avancé 
dans le Tyrol , pour couvrir sou ilauc gauche , et que 
0 le général Dupont , envoyé pour soumettre la Tos- 
cane, fût rentré en ligue sur l’aile droite. Aussitôt 
que son attente fut remplie, le général Brune , for- 
çant les lignes autrichiennes , s’empara des positions 

\ * 

de Yolta , de Mozambauo et de Pouti , passa le Min- 
cio au moulin de \'olla et à Mozambano , livra ba- 
taille , le 26 décembre 1 ^po, à Pozzolo, à l’armée im- 
périale qui , quoique quatre lois plus nombreuse 
que la nôtre , perdit dans cette journée plus de cinq 
mille hommes tués ou blessés , trois mille prisonniers, 
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onze pièces de canon et trois drapeaux. Cette armée, 
contrainte de fuir, fut encore battue à Montebello , à 
Castel Franco; elle nous abandonna Trévise, et conclut 
avec nous dans cette ville un armistice , d’après lequel 
Mantoue, Peschiera , et plusieurs autres places fortes 
nous furent cédées comme garanties de la paix que 
l’Autriche se décidait à faire avec la France indépen- 
damment de l’Angleterre. 

Rien ne s’opposait plus à La paix de l’Europe , ex- 
cepté le roi des Deux-Siciles , qui , soudoyé par l’An- 
gleterre , persistait à soutenir une guerre contraire à 
ses intérêts. Murat , envoyé contre ce monarque , 
chassa ses troupes des états de Rome , et allait le 
détrôner, lorsque par l’intermédiaire de l’empereur 
de Russie, on conclut un armistice d’après lequel les ^ 
Deux-Siciles seraient comprises dans le traité de paix 
qui devait se négocier entre les puissances européen- 
nes et la France. 

Les Français étaient vainqueurs dans toute l’Eu- 
rope , et l’empereur d’Allemagne n’aVait plus d’autre 
moyen de sauver les états l^réditaires d’une invasion 
inévitable , que de séparer sa cause de celle des An - 
glais et de traiter avec la France. 

Les négociations , entamées a Luneville , furent 
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reprises avec ardeur , et la paix fut conclue le g fé- 
vrier 1801 , sous la condition que l’Autriche ratifierait 
de nouveau la cession de la Belgique à la France, 
garantie par le traité de Campo-Formio , et que les 
états du Piémont , de la Lombardie et de la Toscane, 
seraient iudépeudans sous la protection de la Répu- 
blique française. 

Alors les armées françaises évacuèrent le territoire 
ennemi, à l’exception de vingt-deux mille hommes jqui 
formèrent les garnisons de la Lombardie et du Pié- 
mont ,. et du corps de Murat qui resta sur les fron- 
tières de Naples jusqu’à la conclusion de la paix avec 
cette puissance. 

Le retour de trois cent mille soldats sur le terri- 
toire de la patrie , donnait au premier consul le 
moyen de former une entreprise sérieuse contre l’An- 
gleterre. Des camp se formèrent sur les côtes de la 
Manche et de l’Océan Atlantique , pour faire une 
descente dans la Grande - Bretagne , enlever le Portu- 
gal à la domination britannique , et forcer Georges 111 
à traiter avec cette France que son gouvernement 
avait en vain voulu réduire au dernier degré d’abais- 
sement. Mais, , avant de consentir à s’humilier de- 
vant le vainqueur de l’Europe , ces fiers dominateurs 
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des mers devaient remporter en Egypte dé grandi 

t 

avantages sur l’armée d’Orient, et interrompre le cours- 
dés triomphes de l’armée française. 

A l’époque de l’assassinat de Kléber , le général 
Menou, gouverneur du Kaire, fut provisoirement élevé 
par ses collègues au commandement en chef de l’ar- 
mée , comme le plus ancien des officiers supérieurs. 
Bonaparte commit la faute d’approuver cette nomi- 
nation. 

Menou ne tarda point à mécontenter le peuple 
égyptien et l’armée française, veuve d’un hérôs.JMou- 
rad-Bey, l’ami de Kléber, révéla vainement à Menou les 
moyens de conserver aux Français l’affection des Ara- 
bes ; ce dernier n’écouta ni les conseils du Bey, ni les 
représentations des généraux ses collègues. La dis- 
sension se mit dans l’armée 5 et les Turcs , avec les- 
quels il avait rompu toute négociation , profitèrent 
de Fincapacité du chef et du mécontentement dès 
soldats pour tenter un dernier effort et détruire la 
nouvelle colonie. 

On sait comment les lenteurs , l’hésitation , les 
mauvaises dispositions et ensuite l’obstination irré- 
fléchie du général Menou amenèrent, malgré la valeur 

de nos soldats et l’habileté de leurs généraux , l’éva- 
cuation 




cuation définitive de l’Egypte , qui eut lieu le g août 
1801. Elle ne fut pas honteuse, parce que l’ennemi 
avait une immense supériorité de forces-, mais elle fut 
déplorable, parce qu’un chef sans habileté avait changé 
en un double désastre la victoire des Anglais et des 
Turcs dont nous pouvions détruire les armées l’une 
apr ( ès. l’autre. 

Ainsifut terminée cette expédition qui promettait de 
si grands avantages pour notre commerce avec l’Orient, 
qui devait détruire la puissance anglaise dans la source 
de sa force et de sa richesse , et qui échoua par le 
départ de Bonaparte , l’assassinat de Kléber et la no- 
mination du général Menou. Bonaparte avait fait de 
grands efforts pour secourir l’armée d’Orient, mais 
aucune de ses tentatives ne fut heureuse. 

Bonaparte , en traitant de la paix à Lunéville avec 
l’Autriche, refusa d’y comprendre le roi des Deux- 
Siciles, afin de le forcera une paix séparée et de le 
détacher entièrement de l’Angleterre. Cette paix, dont 
Murat régla les conditions, fut signée le 28 mars 1801 y 
il y était stipulé que la principauté de Piotubiao et 
l’île d’Elbe seraient réunies au royaume d’Et,rurie, que 
le gouvernement français venait d’établir. En. consé- 
quence Porto-Longone fut remis par les Jia poli tains 

26 . 



au général Wa.trin ; mais les Anglais possédaient 
Porto-Fcrrajo , capitale de l’ile, et refusèrent de la 
rendre. Le général Watrin en fit le siège , et allait 
forcer la garnison à capituler , lorsque les prélimi- 
naires de paix, signée à Londres avec la France, le 
premier octobre 1801 , firent cesser les hostilités. 
Deux jours avant , le Portugal , effrayé par une ar- 
mée d’iuVasion prête à descendre les vallées du Tage , 
avait aussi traité avec le premier consul. Le mois d’oc- 
tobre doit être à jamais célèbre dans les annales de 
notre diplomatie. Les dix premiers jours de ce mois 
virent l’Angleterre, la Russie et la Porte réconciliées 
avec nous. Toutefois-, la paix définitive avec l’An- 
, gleterre ne fut signée que le 27 mars 1802. Ainsi la 
France , rétablie dans tous ses rapports avec les deux 

\ 

ipondes , mit fin , par ce dernier traité , à une guerre 
de neuf années dans laquelle la liberté , aux prises 
avec l’Europe entière , surpassa tous les prodiges des 
peuples dont l’hérôïsme et la vertu étaient restés dans 
l’uuivers comme des modèles qu’on ne pouvait attein- 
dre. Jamais la France ne fut si grande qu’à cette glo- 
rieuse époque. 

Bonaparte, eu rétablissant les relations politiques de 
la F rance avec les souverains de l’Europe , travaillait 
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avec non moins d’activité à étendre et consolider son 
influence snr les nouvelles républiques que le direc- 
toire regardait comme les satellites de' la grande ré- 
publique. La Suisse, la Hollande , la Lombardie re- 
çurent une forme de gouvernement plus analogue 
aux intérêts des citoyens, et par conséquent plus en 
harmonie avec le régime consulaire. La république 
italienne conserva pour président Bonaparte lui- 
même. 

Un concordat , une nouvelle organisation de l’Uni- 
versité, et l’établissement de la Légion - d’honneur 
parurent être les premiers fruits des loisirs de la paix. 
Bientôt le consulat à vie fut déféré ft Bonaparte : heu- 
reux s’il eût tenu cette récompense de la nation re- 
connaissante de ses servioes , et si son ambition n’eût 
pas demandé ou ravi ce qu’elle devait se contenter 
d’obtenir ! plus heureux , si le consulat à vie n’eût pas 
été pour lui un pas vers le trône! 

L’Angleterre , en signant le traité d’Amiens-, 
avait moins en vue de réparer ses pertes que de 
conserver l’intégrité de son empire et son influence 
snr ses alliés. Mais elle s’aperçut bientôt qu’elle 
avait perdu la prépondérance rie son commerce 

par la concurrence du continent ; elle ne put voir 
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sans jalousie l’industrie française ranimée par ld paix , 
prendre un essor alarmant pour ses intérêts. Elle 
vit avec plaisir , et favorisa même les revers éprou- 
vés en 1802 par le général Richepause pour sou- 
mettre la Guadeloupe révoltée, et ceux du général 
Leclerc envoyé à la même époque pour recouvrer 
la possession de Saint-Domingue qui s’était déclarée 
indépendante sous la direction de Toussaint -Louver- 
ture. Les uégocians d’outre-mer redemandèrent donc 
le monopole du commerce, et pour l’obtenir, la guerre 
était nécessaire. Le cabinet de Saint - James refusa 
d’abord d’évacuer l’ile de Malte , selon les conditions 
du traité d’Amiens, sous prétexte que le premier cou- 

» 

sul exerçant une trop grande influence sur l’Italie, 
la Hollande et la Suisse , l’ile de Malte devait être 

gardée par une garnison russe , autrichienne , prus- 

( 

sienne et napolitaine. Le premier consul consentit à 
cette nouvelle condition • mais l’Angleterre , qui était 
‘ résolue à la guerre , ne se contenta pas de cette de- 
mande ; elle y ajouta , comme .ultimatum , la faculté 
de conserver une garpison dans Malte pendant dix 
ans, la cession décile de Lampédouse, l’évacuation 

de la Hollande et delà Suisse par les troupes fran- 

• ; ■ 

cuises et une indetaûité pour le roi de Sardaigne. Ces 
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prétentions’étaient une violation manifeste fie la paît , 
et le premier consul refusa de les admettre. En 

conséquence , Georges 111 ordonna , suivant un codg 

v 

du droit des gens à l’usage de là seule Angleterre, 
un embargo général sur les vaisseaux français et ba- 
laves , le 17 mai i8o5 , et la guerre fut déclarée. 

Le premier consul , pour punir le roi d’Angleterre 
de son agression , commanda au corps d’armée can- 
tonné en Hollande de marcher sur le Hanovre. A 
la nouvelle de l’arrivée des Français, le duc de Cam- 
Bridge abandonna le commandement de l’armée ha- 
novrienne au général Walraoden qui forma sa ligne 
de bataille sur la Hunte près de Diepholtz. Le géné- 
ral Mortier s’empara de cette ville le 1 ." juin , pour- 
suivit l’ennemi sur la route de Sublingen, et arriva 1 
à la tête du pont de Nienburg sur le Weser. Mais 
le général Walraoden, pressé par les habi tans d’évi- 
ter à leur pays les suites funestes d’une occupation 

forcée, conclut, avec Mortier, une convention pour 

► • 

remettre tout l’électorat d’Hanovre à l’armée fran- 

€ 

çaise 5 ses troupes devaient se retirer derrière l’Elbe , 
promettant de ne point porter les armes contre la 
France et ses alliés , tant que cette puissance aurait la ' 
guerre avec l’Angleterre. Le premier consul refusa de 
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ratifier cette convention , et ordonna que l’armée ha- 
novrienne mît bas les armes et fût dissoute 3 en con- 
séquence , Mortier s’avança sur Hambourg pour y 
passer l’Elbe. Walmoden ayant assemblé son conseil 
de guerre , il fut décidé , le 4 juillet i8o3 , que l’ar- 
mée hanovrienne , au nombre de dix-huit mille hom- 
mes , déposerait les armes , et que les soldats s’en re- 
tourneraient dans leurs foyers. 

L’occupation du Hanovre , loin d’effrayer les An- 
glais , parut au contraire augmenter leur espoir de 
reconquérir le monopole du commerce maritime. A’ 
cette époque, leurs croiseurs , avertis et préparés long- 
temps d’avance , s’étaient* déjà emparés d’un grand 
nombre de bâlimens français qui naviguaient paisi- 
blement dans la mer des Indes sur la foi des traités.* 

t 

En moins d’un mois, le commerce maritime de la 
France et de scs alliés était presqu’entièremeut ruiné, 
et des profits immenses avaient fait refluer l’abon- 
dance vers Londres. Cependant , quoique la marine 
de l’Angleterre fût alors composée de cent vingt-sept 
. vaisseaux de ligne et de cent quarante-quatre frégates, 
les chances de la guerre maritimeavaient cessé promp- 
tement d’être à son avantage; les Français, maîtres 
du Hanpvre et par conséquent des embouchures du 
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Weser etde F Elbe , interdisaient aux vaisseaux bri- 
tanniques la. navigation de ces deux fleuves, en même 
temps que les ports de France , de Hollande et d’Es- 
pagne leur restaient strictement fermés : Bonaparte 
préludaient alors au système de blocus continental 
que demandait l’intérêt politique de la France. 

Malgré la fâcheuse issue de la première expédi- 
tion d’Irlande ; malgré la glorieuse défaite de Hum- 
bert , qui avait commencé par des victoires , et s’était 
long-temps défendu avec huit cents hommes contre 
une armée de a 5 à 3o,ooo hommes , malgré les ma- 
heurs de no6 colonies militaires dans les îles Ionien- 
nes et en Egypte , malheurs dont notre infériorité 
maritime était la seule cause , le projet d’une des- 
cente en Angleterre fut repris par Bonaparte avec 
toute l’ardeur qu’il mettait aux résolutions de son au- 
dace et de sa volonté. 

Cent vingt-huit compagnies de canonniers furent N 
organisées pour le service des côtes ; cent soixante 
mille soldats, portés sur des bateaux plats et des péni- 
ches , devaient être débarqués sur les côtes ennemies. 
L’argent nécessaire, manquait pour la construction de ; . 
•ces bâtimens; toutes les classes des citoyens offrirent 
au gouvernement des dons volontaires; tous lps corps 
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de l’armée voulurent participer à cetté souscription 

nationale, et l’on vit renouveler cette générosité pa- 
triotique qui avait signalé le commencement de la • 
guerre de la révolution. Le générai Soult comman- 
dait les forces de terre, , et le vice-amiral Bruix celles 
de mer. Le premier consul visita tous les préparatifs, 
passa en revue des troupes , et fat témoin de l’enthou- 
siasme et de l’activité de ses soldats. 

Au milieu des soins qu’il donnait à la guerre , à 
l’état, et sur-tout à l’agrandissement de son pouvoir, 
Bonaparte faillit être la victime d’une conspiration 
qui tendait à rétablir les’ Bourbons sur le trône. 
George Cadoudal , Pichegru en étaient les chefs ; Mo- 
reau , le complice ; mais nous ne croirons jamais qu’il 
eût connu l’exécrable projet de cette machine infer- 
nale qui faillit détruire tout un quartier de Paris pour 
ôter la vie à un homme. Moreau a pu être amené par 
le ressentiment et surtout; par sa faiblesse à com- 
mander des Russes contre une armée française , mais 
un crime lâche et féroce ne pouvait approcher de sa 
pensée. Bonaparte , échappé comme par miracle à la 
rage de quelques furieux indignes du nom d’hommes 
et de 'Français , profita de l’horreur qu’inspirait leur 
tentative, pour demander à la nation de nouvelles 
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garanties pour sa personne ; il se fit nommer em- 
pereur, lei 8 mai i8o4, par tous les corps de l’état. 
Le 2 décembre suivant , il fut sacré par le pape 

dans l’église métropolitaine de Paris. Le 5 décembre, 

* 

il distribua dans le Champ-de-Mars les nouvelles ensei- 
gnes de l’armée ; le 1 5 août de la même année , il avait 
célébré sa fête au camp de Boulogne ,,’ - oii une nouvelle 
distribution de décorations de la L égion-d’honneur 
avait donné lieu à la plus imposante des pompes mi- 
litaires , et accru l’enthousiasme de l’armée qui me- 
naçait les bords de l’Angleterre. Au commencement 
de mai i8o5, il se rendit à Milan couronné dans 
cette ville comme roi d’Italie , il accorda la vice- 
royauté à son fils adoptif , Eugètae Beauharnais. 

L’Angleterre, alarmée des préparatifs delà France, 
employa tous ses efforts pour détourner le danger, 
en armant les puissances de l’Europe contre sa rivale. 
Elle pressa tellement les armemens de l’Autriche, 
qu’elle détermina François II à mettre en mouvement 
ses armées avant l’arrivée des seqours de la Russie. 
La Suède devait attaquer la Hollande ; le roi de Na- 
ples devait faire une diversion sur l’Etat romain pour 
inquiéter le royaume d’Italie , pendant que l’archiduc 
Charles descendrait par le Tyrol. Le 7 septembre 
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l8o5 , le général Mack passa l’Inn , et quatre jours 
après entra dans 'Munich que l’armée bavaroise ve- 
nait de quitter , trop faible pour lutter contre les co- 

« 

lonnes autncluennes. 

À la nouvelle des hostilités commencées par l’Au- 
triche , Napoléon fit un appel aux anciens militaires , 
et aux gardes nationales dos départemens voisins des 
côtes maritimes et des frontières du Rhin : tous ré- 
pondirent à cet appel avec enthousiasme. Les troupes 
du camp de Boulogne, rappelées en toute hâte , tra- 
versèrent la France avec allégresse, passèrent le Rhin 
et se réunirent au corps d’armée venu de Hollande, 
et commandé par le maréchal Bernadotte qui avait 
aussi sous scs ordres l’armée bavaroise. Les maréchaux 
Soult , Davoust, Ney, Lannes commandaient chacun 
un corps d’armée ; le maréchal Murat commandait 
la cavalerie y le maréchal Bessières,la garde impériale; 
ils avaient Sous leurs ordres les généraux Suchet, Mar- 
mont, Rivaud, Drouet, Keliermann , Eblé, Wrède, 
Deroi, Oudinot, Dupont, Loison , Malher, Baraguay- 
d’Hilliers, Yandamme, Lçgrand, Saint-Hilaire, Friant, 
Gudin , Boursier , Duroc, CalTarelli , Claparède, llapp. 
Le premier octobre , l’empereur se mit à la tête; de la 
grande armée , la conduisit sur les rives, du Danube , 
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tourna les positions de l’armée ennemie , eut avec 
elle des engagemens partiels à Werlingen, Guntz- 
burg, Memmingen , entra dans Munich le 12 octobre, 
passa le pont d’Elcliingen défendu par quinze mille 
Autrichiens , força , par des manœuvres habiles, le 
général Mack à s’enfermer dans Llm avec trente 
mille hommes , et à lui livrer la placé le 17 octobre; 
poursuivit ensuite les débris des colonnes ennemies, et 
détruisit en une campagne de quinze jours une ar- 
mée de cent mille hommes, sans avoir livré une seule 
bataille. Dans ce court espace de temps , il 'fit soixante 
mille prisonniers , dont vingt-neuf officiers généraux 
et deux mille officiers inférieurs ; il s’empara de deux 
cents pièces de canon et de quatre-vingt-dix dra- 
peaux. De si brillans résultats dûs aux savantes com- 
binaisons de l’empereur et à la bravoure de ses soldats , 
ne coûtèrent à la grande armée que deux mille boni- . 
mes tués ou mis hors de combat. 

L’Autriche , en recommençant la guerré , avait 
l’intention de porter la plus grande partie de ses 
forées en Italie; mais la rapidité de la marche de 

✓ V'- «* 

Napoléon déconcerta ses mesures , et les différens 3 é- 
tachemens qu’elle fut forcée de retirer de ce pays pour 
soutenir l’armée d’Allemagne , empêchèrent le prince 
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Charles d’agir offensivement. Le maréchal Masséna , 
qui commandait l’armée d’Italie , profita de ces cir- 
constances pour attaquer l’ennemi. Ses troupes réu- ■* 

r» 

nies présentaient un effectif de quarante-cinq mille 
hommes commandés par les généraux Gouvion-Saint- 
Cyr, Duhesme, Gardaune , Molitor , Verdier , Par- 
touneaux , Seras , Pully, Mermet , Espagne , Lacom- 
be Saint-Michel , Reynier ; son quartier-général était 
à Zévio sur l’Adige. Le 18 octobre, l’armée française 
passa l’Adige , força la ligne des Autrichiens , les bat- 
tit à San-Michele , à Caldiero, fit déposer les armes 
à une colonne de cinq mille hommes à Cara-Alber- 
tinij passa ensuite la Brenta, laPiava, le Tagliamento, 
l’Isonzo , et les battit de nouveau à Gastel-FrancO. 
Après ces succès, c’est-à-dire, vers la fin de novem- 
bre , l’armée d’Italie fit sa jonction avec le corps du 
maréchal Ney , et prit la dénomination de huitième 
corps de la grande armée avec laquelle elle venait de 
rivaliser" de gloire et de bravoure. 

Cependant Napoléon , après avoir détruit la plus 
plus grande partie de l’armée autrichienne, brûlait d’en- 
venir aux mains avec l’armée russe. En conséquence, 
il' concentra ses forces en Bavière , les mit en mou- 
vement vers, l’inn, passa ce fleuve le 28 octobre, 






Digitized by Google 



1 



( 4i5 ) 

s’empara de Braunau , dont il fit le dépôt du grand 
quartier-général , força à la retraite les Russes qui ve- 
naient de se joindre aux Autrichiens , passa la Traun 
et l’Ens, vainquit les alliés en plusieurs rencontres et 
entra dans Vienne le i3 novembre. Deux jours aupa- 
ravant Kutusow, général en chef de l’armée russe , 
avait été battu avec une partie de son armée à Diern- 
stein , sur la rive gauche du Danube , par la division 
du maréchal Mortier , forte de quatre mille six cents 
hommes. L’armée française traversa la capitale d’Au- 
triche, sans s’y arrêter , poursuivit les ennemis jus- 
qu’à Hollabrugn où les Autrichiens demandèrent à 
se séparer des Russes. Ceux-ci, qui sollicitèrent aussitôt 
un armistice pour donner le temps aux troupes de 
renfort de se joindre à eux , ne purent obtenir leur 
demande et , furent encore battus à Guntersdorf. Pen- 
dant le cours de ces succès rapides, le maréchal Ney 
s’avance dans le Tyrol , s’empare du fort de Schar- 
nitz , se rend maître d’Inspruck , le 7 novembre , et 
opère, sa jonction avec l’aile gauche de l’armée d’Ita- 
lie à Clagenfurtli. Le maréchal Augereau , parti des 

• 

côtes de Brest , avait reçu ordre de passer le Rhin , 
pour se diriger sur le Voralbegg ; il y rencontre le 
corps du général Jellachich qu’il pousse sur le Tyrol, 

I 
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jet le force à capituler ; de là , il se porte en Souabe et 
s’y arrête jusqu’à nouvel ordre. Les Russes, après le 
combat de -Guntersdorf , avaient précipité leur re- 
traite sur Brunri , où ils joignirent l’empereur Alexan- 
dre avec le second corps d’armée commandé par le 
général Buxhoëvvden : leurs troupes combinées for- 
maient un effectif de quatre - vingt mille hommes , 
dont dix-huit mille Autrichiens , élles n’avaient en 
tête que les corps des maréchaux Murat , Soult et 
Lannes, et la garde’ impériale qui composait à peine 
cinquante etquelques mille hommes; mais ces troupes 
étaient tellement fatiguées des marches et des com- 
bats qu’elles avaient soutenus , qu’il fut décidé par 
leurs chefs qu’elles continueraient leur retraite jus- 
qu’à Olmutz pour y attendre l’arrivée de nouveaux 
renforts. Napoléon, vint camper à Brunn. Le 27 no- 
vembre, les deux empereurs de Russie et d’Autriche , 
qui se trouvaient au milieu de leurs soldats , avaient 
leur quartier-général à Prosnitz. De part et d’autre on 
se disposait à une action générale. Le 1 , cr décembre , 
l’armée alliée , que ses nombreux renforts portaient à 
cént mille hommes, se concentra dans le village d’Aus- 
terlitz , dans le dessein de tourner la droite des Fran- 
çais. Napoléon , qui avait renforcé cette partie de sa 
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ligne de bataille , mais dont les troupes ne s’élevaient 
cependant qu’à soixante-dix mille hommes , aperce- 
vant ce mouvement téméraire , s’écria plein de joie : 
a Avant demain au soir , cette armée est à moi ». Le 
a décembre i8o5 , jour anniversaire du couronne- 
ment de Napoléon , les Austro-Russes attaquèrent l’ar- 
mée française , dont le centre était soutenu par un.e 
réserve de vingt bataillons de grenadici s de la garde 
impériale et de Indivision Oudinot. Le général en 
chef Kutuzow , croyant les deux ailes de l’armée fran- 
çaise plus fortes que le centre , dirigea ses principales 
masses vers ce dernier poinj; , afin de séparer du reste 
de l’armée l’aile droite qu’il-se flattait d’envelopper 
entièrement j les hauteurs de Pralzen étaient dans 
son plan le point qui devait décider de la bataille. 
Pendant que le maréchal Larmes, commandant del’aile 
gauche et soutenu de la cavalerie de Murat , défendait 
vaillammentla position formi4able duSanton, et enle- 
vait aux ennemis forcés à la retraite presque tous leurs 
équipages sur la route de "Wischavy; pendant que lé 
maréchal Bernadotte, attaqué au centre par la garde 
impé^ale russe, repoussait ce corps d’élite et le faisait 
poursuivre par la cavalerie de la garde impériale fran- 
çaise , le maréchal Soult, à la droite , chassait les 
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colonnes ennemies de Pratzcn , Sokolnitz et Telnitz. 
Dans la déroute de ces colonnes , six. mille hommes 
,, se noyèrent en traversant l’ctang de Sokolnitz; un parc 
de cinquante pièces d’artillerie, escorté par quatre ba- 
taillons russes et un nombre immense de fuyards , fut 
englouti dans le lac d’Angezd , dont la glace se 
brisa sons ce poids énorme ; une autre colonne perdit 
encore une grande quantité d’hommes en fuyant par 
le lacdeMonitz. La retraite précipitée de ces trou- 
pes entraîna dans sa fuite les autres corps de l’ar- 
mée ennemie , qui se rallia derrière Austerlitz dans 
la position de Hodiegitz. ,11 était quatre heures et de- 
mie du soir ; la nuit sauva la gauche des Austro- 
Russes d’une perte totale. Dans cette bataille , les 
alliés comptèrent plus de quarante mille hommes tués 
ou mis hors de combat ; quinze généraux et plus de 
quatre cents officiers russes furent faits prisonniers ; 
l’intrépide Rapp , commandant des chasseurs et' gre- 
nadiers à cheval de la garde , blessa et fit prisonnier 
le prince Repnin , l’un des officiers supérieurs 
de la garde russe. La perte des Français fut évaluée 
à deux mille morts et cinq mille blessés : vingt^mille 
soldats formant la- réserve n’avaient pas brûlé une 
seule cartouche. Quarante drapeaux , les étendards 
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de la garde impériale de Russie , cent vingt pièces 
de canon furent les trophées de cette journée mé- 
morable. Toute l’armée française avait fait son devoir; 

Bonaparte , au milieu des élans de sa reconnaissance , 

♦ 

s’écria : « Il frf’ drait une puissance encore plus grande 
» que la mierine pour récompenser dignement tous 
» ces braves. » 

Pendant la bataille d’Austerlitz, le maréchal Da- 
voust , commandant le troisième corps de la grande 
armée , avait échelonné ses divisions sur la March en- 
deçà de Presbourg et communiquait avec Soult vers 
Gaya ; le maréchal Mortier, et le général Marmont, 
observaient de concert les environs de Vienne. Après 
la bataille , les difl’érens corps manœuvrèrent autour de 
l’armée Austro-Russe , qui se trouva bientôt envelop- 
pée par les Français. Elle allait être forcée de mettre 
bas les armes, lorsque l’empereur d’Autriche vint dans 
le camp de Napoléon, le 4 décembre , lui demander 
la paix. Un armistice fut conclu aussitôt , et il fut 
permis aux Russes de se retirer dans leurs foyers. 
On entama à Presbourg des négociations pour la paix 
qui y fut signée le 26 décembre ; l’empereur d’Allema- 
gne reconnut d’avance les nouveaux états que voulait 

27 
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fonder Napoléon , et sanctionna les acoroissemens du 
territoire qui devaient leur être attribués. Ainsi , en 
deux mois , fut vaincue et dissoute la troisième coa- 
lition formée contre l’indépendance de la France. 

Ce succès inouï avait été précédé par un événe- 
ment qui sauva l’Angleterre et changea la face des af- 
faires du monde que le renversement de cette puis- 
sance aurait mises entre nos mains. Ofttre cette im- 
mense flottille, destinée à transporter les troupes de 
débarquement que la guerre venait d’envoyer en Al- 
lemagne à de nouveaux triomphes , la France avait 
encore dans ses ports , dans ceux de la Hollande et 
de l’Espagne, quatre-vingts vaisseaux de ligne , et une 
grande quantité de frégates prêtes à mettre à la voile. 
La flotte réunie à Toulon eut ordre de débloquer 
Cadix., de se réunir à l’escadre espagnole, de se joindre 
.vers les Antilles à l’escadre sortie de Rochefort , et de re- 
venir promptement vers Brest débloquer ce port , pen- 
dant que les flottes anglaises, trompées par des mou- 
vemens enveloppés d’un secret impénétrable, parcour- 
raient les mers de l’Inde ot de l’Amérique pour nous 
rencontrer. L’cscadre de Toulon devait, à son retour, 
êtrejointe par quinze vaisseaux* espagnols et vingt-deux 
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vaisseaux français : ce qui formerait un total de 
soixante-trois vaisseaux •, forces plus que suffisantes 
pour croiser dans la Manche, pendant que la flottille 
transporterait sur les côtes de l’Angleterre les troupes 
de débarquement. La flotte combinée de Toulon rem- 
plit heureusement sa destination ; mais les lenteurs de 
l’amiral Villeneuve donnèrent le temps aux Anglais 
de nous prévenir. Le 22 juillet i8o5, en arrivant sur 
les côtes d’Espagne - , Villeneuve se laissa prendre deux 
vaisseaux après un combat d’où il sortit vainqueur de 
l’amiral Caider, à quelque distance du Ferrol. 11 trouva 
dans ce port quinze vaisseaux espagnols ; mais au lieu 
de se porter avec eux vers Brest , suivant l’ordre de 
Napoléon , il rentra dans le port de Cadix. Cepen- 
dant les travaux de la flotte combinée avaient porté 
de grands dommages aux colonies des Anglais et à 
leurs escadres ; l’expédition de la Dominique, la prise 
du Diamant , furent des occasions où la bravoure des 
Français et des Espagnols se signala noblement. Pour- 
quoi fallait-il que le désastreux combat de Trafalgar 
détruisît d’un seul coup le fruit de tant de sacrifices 
généreux? Dans ce fatal combat, qui eut lieu le 21 
octobre i8o5 , entre la flotte combinée des Français 
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forte de trente-trois vaisseaux et celle des Anglais 
qui en comptait vingt-sept, les premiers, victimes des 
mauvaises dispositions de leur commandant en chef, 
perdirent dix-sept vaisseaux pris par l’ennemi , sans 
compter ceux qui furent enlevés en cherchant à s’é- 
chapper de ce désastre. Les Français et les Espagnols 
combattirent avec la plus grande bravoure et la plus 
rare intrépidité. Il y a peu d’exemples dans les anna- 
les maritimes d’une bataille aussi terrible. Les vais- 
seaux le Redoutable , le Fougueux , le Pluton , l’in- 
trép ide, l ’ ^ 4 chille, se signalèrent particulièrement pen- 
dant l’action -, et s’ils n’eurent pas le même bonheur 
que la corvette la Baionnaise, qui en 179g s’empara 
delà frégate anglaise l’Embuscade, ils ne combattirent 
pas avec moins de résolution contre des ennemis aussi 
supérieurs à leurs forces respectives. L’amiral Ville- 

neuve fut Lit prisonnier ; l’amiral espagnol Gravina 

\ 

mourut de ses blcsspres quelque temps après ; les 
pertes en hommes , à bord de la flotte franco-espa- 
gnole, durent être énormes , si on en juge par celles 
des Anglais qui s’élevèrent à quinze cent quatre-vingt- 
sept hommes tués ou blessés. Mais la victoire ne put 
consoler les Anglais de la mort de 1 ’amiral Nelson 
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qui fut tué dans le combat. Ce fut en Autriche , au 
milieu de ces brilla ns triomphes , que Napoléon ap- 
prit la nouvelle de ce désastre : il en devint furieux , 
il devait l’être. Les Anglais se trouvèrent tellement 
dispersés , que , pendant quelque temps , ils n’avaient 
pas vingt vaisseaux de ligne réunis dans le canal : 
sans les retards de l’amiral Villeneuve , l’Angleterre 
était envahie ; la France et le monde étaient vengés. 



FIN DE LA PREMIÈRE PARTIE. 
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